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CHAPITRE PBEMIBR. 



Lu oampigiiB et le> payiam. 



On était au milieu Je l'été; apr<3s une 
journée [ endunt laquelli! la chaleur avait 
été accablaute, oti commençait à respirer 
plus librement; un peu de liâle s'était élevé, 
et les habitants de la campagne, que les 
travaux pénibles du jour avaient brûlés, 
venaient sur le seuil de leur porte , ou sous 
le feuillage d'une tonnelle , se rafraîchir à 
la briae du soir. 

I. I 
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Quelques paysans traTaillaient encore, il 
restait des gerbes à rentrer , des Ttùtures 
de iblh i\:hatget, des légdiHes i Cueilliri 
puis l'heure était venue pour le bon jardi- 
nier d'arroser ses plantes desséche'es par le 
soleil ; et pour peu que le jardin soit grand', 
il faut retourner bien souvent au puits pour 
mouiller celte terre qui ne donne qu'à ceux 
qui ont soin d'elle. Beaucoup de cultiva- 
teurs emploient la soirée à tirer de l'eau et 
se couchent pour se relever :in point du 
jour et arroser encore. La vie de l'iiomine des 
cliLimps n'est pas celle d'un paresseux; elle est 
tout active et le corps fatigue beaucoup; 
en revanche, il est vrai que l'esprit se 
repose : à la ville c'est tout le contraire; c'est 
ta tête qtii travaille tandis que l'on y prend 
grand soindurestedësa personne, et, comme 
au total , on se porle mieux aux champs 
qu'à la ville, je conclus de là que notre 
physique est plus robuste que notre moral. 

C'est un beau spectacle que celui du cou- 
cher du soleil dans une campagne riante, 
sur le sommet d'une montagne , d'où l'œil 
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ru xonELouftoo- 
plonge à plusieurs lieues a 
TÏlIage da V^theuil, situe sur la rive droits 
de la Seine, tout près de ia Roclie-Gujon et 
à deux lieues de Mantes . offre des sites 
charmants, des points de vue admirables ; 



.r le 
spei 



i d une collin 
tacie ravissant de la campasne. Aupre 
de TOUS des massifs dt^ verdure auxquels 
la lumière louL'eaue du soir donne une 
teinte de feu . un peu plus loin quelques qr- 
t)re9 qui se détachent avec vigueur sur 
l'horizon, puis m fond de^ nuages pour', 
près qnt se mêlent à ces lignes bleues for- 
mées par les montagnes, et qui, vue) da 
loin, resseodjlent à t'Ocean; voilà ce que, 
l'on peut admirer lorsqu'on habite la camT 
pagne , voilà ce que les Panorama , Diorama, 
Géorama et Néoratna ne parviendront jamais 
à TOUS faire voir , maigre tout le talent de 
nos artistes, dont quelques-uns foot qn» 
nature de conTCntioD au lieu, de {^in un« 
vature toute naturelle. 
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Apiès cela , tous allez peut-être me dire 
qu'il y a mille choses que tous préférez au 
coucher da soleil f comme , par exemple , la 
vue d'une jolieiemme, ou une table somp- 
tueusement serrie , ou une salle de spectacle 
hien garnie, ou une partie de bouillotte, 
ou je ne sais quoi encore. Je ne me per- 
mettrai pas de vous blâmer,., d'ailleurs j'aime 
beaucoup aussi les femmes, la table, )e 
spectacle et le jeu; mais croyez-moi, un petit 
coucher du soleil a bien son charme, et les 
doutes jouissances quel'on goùteaux champs 
nous font ensuite retrouTer ayec une nou- 
Telle volupté les plaisirs de la Tille. 

Un jeune paysan montait lentanent un 
■entier traoé à travers la luzerne, senûer 
qui, après avoir été une route suc laquelle 
pouvait passer une voiture, était devenu un 
cbemitt dans lequel un cheval seul pouvait 
avancer , puis enfin n'était plus qu'un étroit 
passage pour les piétons , grâce à la cupidité 
des paysans qui , pour gagner quelques pou- 
oes de plus, empiètent davantage chaque 
année sur la route que bordent leurs pro- 
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prietés et qui souvent finissent par l'obstruer 
et la supprimer entièrement. Vous penserez 
sans doute, comme moi, que les maires 
devraient veiller à ce qu'on ne fennàt pas 

ainsi les voies de communication et faire 
cesser les rapines de terrain qui ne prouvent 
nullement en faveur delà loyauté de l'homme 
des champs; mais les maires de villages sont 
presque toujours cultivateurs et proprié- 
tairi.'s eus-mômi=s : v<ulà pourquoi ils n'osent 
pas défendre ce qu'ils ont fait ou ce qu'ils 
ferontàla première occasion. 

Revenons à notre paysan ; il avait vingt 
ans : c'était un grand et beau garçon : ses 
cheveux noirs et bien plantes laissaient voir 
un front élevé , ce qui est fort rare chez les 
gens de la campagne doDtles cheveux polis- 
sent ordinairement à deux pouces des sour- 
cib. Le teint de ce jeune hotame ëtait bran 
et passablement brûlé par le soleil; mais 
les lignes de son visage avaient une élégance 
rare parmi nos villageois de France ; ses 
yeux bien fendus étaient à la fois fiers et 
doux , son nez régulièrement taillé aurait 



0N TOWIlLOtlROlI. 



fait honneur à un pro£l giec, enRn sa bouche- 
avait un« expression sérieuse qui allait bien 
«u reste de sa physionomie et qu'elle per- 
dait raretneat : ce jeune homme aurait pu 
figurer sans désavantage dans les beaux ta- 
bleaux de l'Italie , et à cdté des admirables 
Moiâaonneuri io Robert. En France, et 
surtout aux environs de Paris, ce genre de 
beauté est rare ; nos Tillageois qui sont bien y 
sont ordinairement tropjoufllus, trop roses, 
trop poupards ; puis leur beauté n'a pas d'é- 
légance. 

Pierre, c'est le nom du jeune paysan, 
suit l'étroit sentier tracé encore dans la 
luzerne, s'inquiétant peu s'il marche ou non 
sur la récolte. Mais, arrivé hors des champs 
sur un cliemin que bordent plusieurs habi- 
tations, Pierre s'arrête, se retourne, et 
regarde tristement au loin dans la vallée- 
qu'il Tient de traTerser. 

El alors, le soleil ooatJiax^ enib^issait 
le tableau ; mais ce n'était pas de cela que 
EHerre était frappé. 11 y a des montent, où 
l'on est fort indiffèrent à toutes tes beautés. 
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de la nature. Il faut que l'esprit , que la tête 
soient libres pour bien voir, pour bien 

Plusieurs paysannes étaient devant leurs 
portes. Les unes lavaient du linge , et les 
autres écrémaient du lait ; un grand nom- 
bre ne faisaient que se reposer et causer 
entre elles. Une foule d'eniànts, dont quel- 
ques-uns n'avaient pour tout vêtement 
qu'une peUte blouse sans chemise , ou ane 
chemise sans blouse, couraient et se rou- 
laient ^ et là devant les habitations, te- 
nant â la main un morceau de pain bis qu'ils 
roulaient avec eux dans la poussière, et 
dans lequel ils mordaient ensuite avec dé- 
lices; puis des canards, des poules, des oies, 
barbottaient et se promenaient autour des 
enfants avec lesquels ils vivaient dans la plus 
grande intimiti;. Puis, enfin, de temps à 
autre, un àne ou un cheval en passant sur 
la route causait un hourra général parmi 
tout cela. Les enfants se sauvaient en mar- 
chant sur les canards , et les mères leur 
donnaient une petite tape pour les &ire 
rentrer. 
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Mais en ce moment les paysannes s'occu- 
paient moins de leurs marmots et de leur 
volaille, que du jeune villageois qui s'était 
arrêté i peu de dbtance de leurs habita- 
tions. Le costume de Pierre n'avait rien 
qui le distinguât des autres paysans. Un 
pantalon et une veste de toile bleue, un g^- 
let nyé à large revers , et un chapeau rond , 
telle était la toilette du jeune paysan. Ce ne 
pouvait pas être poiii' cela que ks yeus 
s'attachaient sur lui. Mais il était jeune, il 
était beau , et j'ai oublié de vous dire qu'au- 
tour de la forme de son chapeau étaient at- 
tachés plusieurs rubans de différentes cou- 
leurs, enjolivement dont ne manquent point 
de se parer les jeunes gons qui vioniient 
d'être de la conscription ; cii&n , un grand 
numéro tracé sur un carré dû papier blanc 
ëtait attaché sur le devant de son chapeau, 
c'était le numéro loO. 

. Vlà Pierre!.... V'ià Pierre! e 

disaient plusieurs paysannes, en montrant 
du doigt le jeune viÛagecMs. ■ Eh beni il a 
■ tiré, il était conscrit de c't' année. — 
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" A-i-il eu un bon numéro P — Ah ! par- 
• guenne ! je crois ben, il a eu le tSO, et 

■ on ne prend que jusqu'à quarante hom- 
» mes par ici!.... — Ab! c'est-i beu- 

■ reux!..,. Son oncle le meunier doit être 

■ ben content 1 

I Ah ! ouL... son oncle le meunier! en- 



core une grosse brute!.... il ai 




neveu , mais il n'aurait pas donne 




pour le rarhtîter s'il était tombé 


.... il ne 


pense qu'à compter ses gros si 




C'est égal, c'eitt été dommage qui 


2 Pierre 


partît, c'est un bon garçon !.... 


— Ah! 


dites donc , et le fils à Lucas qu'a' 


rail tant 



• fait de choses pour élre réformé.... ah 
t bien! en avait-il fait!... jusqu'à ne man- 

> ger depuis un mois que du lard et des 

■ cornichons pour se rendre poitrinaire!... 

■ eh ben ! on l'a trouT^ bon tout de même, 

■ et il faut qu'il parte. — C'est ben fait, 

■ c'est un grand sournois. Et le petit à 

• la Thomas , il s'ëtait foit venir des Titafs 

> partout le corps en se frottant avec des 

> crapauds , que c'est trii^élimeux, comme 
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■ TOUS savez! si ben qu'il aTait une taie 

■ sur le 4os ! — Ah ! que t'es bête ! on 

» n'a des. taies que sur les yeus, demande 

■ plutôt à monsieur le médecin. — Je te 

• dis que sa sœur lui a vu une laie sur le 

■ dos. Qu'elle a dit que son frère serait 
' réformé tout de suite comme n'étant plus 

■ propre à rien du tout. Eh ben, qu'il a 

■ montré ca nus réformateurs, ils lui ont 
1 ri au nex, et lui ont app!ujué niL'uit trois 

■ on quatre coups de pitds (lt:s50ii^ son 

■ mal. — Vlà ce que c'est que de vouloir 

• faire de k médecine, et d'écouter les en- 

• jôleuis qui tous vendent des moyens pour 

• échapper à la conscripdonî — mais, dites 

■ doue... c'est bes drûle! Pierre qui n'est 

■ pastombéqusortn'apasi'airgaidu tout... 

> — C'est Traî.... il est planté là comme 

• UB' terme... au lieu de rire et d'être allé 

• boire aTeo les autres. — Mon mari y 

> est allé, lui, boire aTec les conscrits. 

> — Ton mari, tiens } il n'est pourtant pas 

• conscrit, lui. — Ahl c'est ég^l > ça n'em- 

• pèche pas de boire , ça L.. Dieu 1 queik 
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» pompeur que ca fuit!.... Mais, regardez 

■ donc ce Pierre; il ne bouge ni pus ni 

■ moins qu'une borne. • 

Une jeune pajsanne, qni n'avait pas 
•été une des moins attentives à considà«r 
Pierre, s'approche d'un groupe de femmes 
et dit en souriant avec un certain air de 
de'pit : 

« Âh! je sais ben, moi, pourquoi mon- 

■ sieur Pierre a l'air cliagrin... pardi!.,, 
. c'est ben facile h deviner. — Tu I« sais, 
. toi, Hélène; quoi donc que c'est niors? 
■> — Est-ce que vous ne savez pas qu'il est 
. amoureux ? ~ Bath ! vraiment ?... Pierre 
. est amoureux et de qui donc ? — De 
<• qui! et mais de mamzelle Marie, la ser- 
. vante du Tmtrnc- Bride. — Ali bath !...— 

• Eli oui , tl'où dune que tu Tiens, toi, que 

• tti lie sais pas ça ?... tout le fsrjs le sait... 

■ — Oh ! c'est que moi je ne m'occupe qa'â 

• Tendre mon lait et à traire mes vaches, 

• sans me mêler des affaires des autres. 

• — Oh! c'est ça que t'as pas été encore 

• aTan^hie^ prévenir la femme à Giroux 
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■ '(jue son mari avait dépensé TÎngt-quatre 

• sous au cubaret... si ben qu'ils se sont 

• disputés et se sont battus! — C'est pas 
. vrai, j'ai pas dit oa. . 

Pendant que les Tilbgeoiscs se disputent, 
celle qui paraît très-préoccupée de Pierre 
se rapproche d'une jeune fille de son âge , 
et, s'éloijjuant avec elle du groupe où l'on 
se querelle , elle lui dit en poussant un gros 
soupir : 

• Ce monsieur Pierre!... il ne nous parle 

> plus!... il ne s'occupe plus de nous depuis 

• qu'il est entiché de sa tnainzelle Marie I... 

> — Ah, dame! Hélène,, s'il l'aime, c'te 

• fille,... elle est jolie mamzelle Marie!... 
. — Tu trouves?... Il me semble qu'elle 
» n'a rien d'extraordinaire... — Est-ce qu'il 

• faut de l'extraordinaire dansie visage pour 
. être jolie ? ~ Je ne dis pas... mais... dans 
.le pays.ni-ost uvLs qu'il y a hen des jeunes 
. filles cpi so.it mirux que celle-là. — Ah , 

• bail ! et qui dune ? elles sont presque tou- 

■ tes laides, au contraire, peir ici. ■ 
Mademoiselle Hélène tait un léger haus- 



, .J3in ili7Bd by GoOgle 



UN TOUHLOCKOn. 



sèment d'ép&ule et se pince les lèvres^ en 
murmurant : « Tu es encore étonnante , 
» toi, de nous dépriser comme ça... Tu es 

• jolie, toi...etmoî... èst-cequeiesuislaide? 

■ Tous les garçons me disent que je suis 

• genlille. — Ah ! pardi ! s'il fallait croire ce 

> que disent tous les garçons!... ils nous 
» trouvent toujours gentilles, pour rire... 
» pour batifoler... Je sais ben comme je 

■ suis, moi. 'i'oi , Hélène , tu es mieux que 

> moi , mais tu n'es pas quoique ça aussi 
. bien que 3Iarie !,.. — Tu crois?'— Oui, 
» oui , ello est ben uiieuï que toi !... — Oh! 
" parct; qu'elle fait ùes mines; parce qu'elle 
» est coquette !.., qu'elle cause avec tous les 

■ voyageurs qui s'arrèlent au Tourne-Bride... 
» qu'elle les écoute... avec tout çà... c'est 

> toujours pas grand'chose !. . . Une ser- 

■ vante d'auberge... ça ne devrait pas faire 

> tant d'embarras... et puis une fille... que 
1 M. Gobinard a élevée... par charité!... qui 

■ n'a jamais eu ni père ni mère I... — Oh I 

> c'te bêtise !... Comme si ou n'avait pas 

> toujours une mère et au moins un pèrel.. 
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• — Je Teux dire qu'on ne les a jamais tus; 

• puisque sa mère l'a amenée soi-disant dans 

• ne pays , qu'elle n'avait que quelques mois, 

■ et puis elle est morte la mère^ et si nut- 

• dame Gobinard , qui était au monde alors , 

■ n'avait pas voulu prendre soin de l'en- 

• faut... qu'est-ce qu'ellar serait devenue ? 

> on l'aurait mise je ne sais où... — Quoi 

> que ça fait tout ça oa empèche-t-îl que 
« Marie? soi tjotii;... est-ciî que c'est un crime 
n d'Être p;uivre et orpheline ?... mon Dieu , 

• Hôlène, tu fais lien ta fière à présent... ■ — 
» Je ni; fais pas ma iière , mais ju dis quand 

. tas de nil.aijs à sL bonnels comme les 
- d.nmes de la -villi-..- — Ah] jiirni Y'Ià ma 

> vachequi court lâ-bas dans la pièce à Louis 

> le Blond.. .c'est mon béte de frère qui l'ûura 

• laisée sortir... il n'est bon à rien ce benêt 

• là bohé! bohé! arrétez-là donc, vous 

> autres... > 

La jeune paysanne quitte mademoiselle 
Hélène pour courir après la vache qui se 
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jjemiettait de manger dans la propriété d'un 
voisin, et qui ne tarde pas às'arrêter, do- 
cile k la voix de sa maîtresse. 

Hélène qui est restée seule semble indé- 
dse et ne pas savoir si elle reviendra près 
des commères qui jasent et travaillent, ou si 
elle suivra son anrie. Hélène est une jeune 
fille de dix-huit ans, grasse, iraîche et for- 
tement colorée; ses traits ne sont pas distin- 
gués , sa démarclie n'est pas élégante ; mais 
c'est une grande fille bien faîte, que l'on re- 
garde avec plaisir, car sa bouche est riante, 
ses yeux trùs-{;ais, et son nez, légèrement 
retroussé , donne quelque clios« d'original 
à sa yiliysionomic , (jui semble plutôt formée 
pour k rii-i; que [loiir la tristesse. 

Aprijs avoir fail (juyltiucs pas à gauche, 
puis à droite, Hélène se décide à aller en 
avant , c'est-à-dire vers l'endroit où Pierre, 
-le jeune conscrit , s'était arrêté et assis au 
pied d'un arbre. 

11 y avait quelque chose qui poussait la 
grosse paysanne vers le beau gar^n, et, 
quoique tout en marchant, et en roulant 
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dans ses doigts un coin de aon tablier, elle 
se dit : ■ Je n'irons pas trouver monsieur 
• Pierre... ju ne viiux qu'il croie que je 

» m'intéresse à lui, c'est un mallionnète 

» i! ne m'a pas foit diiusi;r dimanche! • 

Maigre cela, Hélène avançait toujours; 
car son cœur parlait sans cloute plus fort que 
sa raison , et à dix-huit ans il est plus natu- 
rel d'écouter l'un que l'antre; et il serait 
bien agréable de pouvoir toute la vie agir 
comme à dix-huit ans. 

Si bien ijue la grande Hélène se bxmve 
toat à côté de lierre, en se répétant en- 
core: je n'irai pas le trouver; et, arnvéelà^ 
comme le jeune homme, tout ahsorbé dans 
ses réflexions ne paraissait pas s'apercevoir 
de sa présence , elle tire son petit couteau 
de sa poche et le laisse tomber sur l'herbej 
puis, après avoir fait encore quelques pas, 
elle s'arrête en s'écriant ; 

t Tiens ! j'ai perdu mon couteau ! ■ 

Pierre lève les jeux, aperçoit Hélène, 
lui fait un petit salut de la tète et ne bouge 
pas} mais Hélène vient à lui en lui disant : 
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• Monsieur Pierre, avez- tous troiiTë mon 
■ couteau... queuquefois ? 

• — Non , mamzelie ; je n'ai rien trouvé. 

• — C'est ben drôie... je dois l'avoir perdu 

> par ici... c'est que j'y tiens... il m'a coûté 

> quinze sous... Si vous vouliez m'aider.„ à 
* lechercher,siçanevous dérange pas... ■ 

Pierre ne bougeait pas; Hélène cherchait 
on du moins avait l'air de chercher autour 
de lui, et, tout en tournant et retournant 
devant le beau conscrit , Hélène se baissait 
pour regarder dans l'herbe; si bien que 
lorsquelle tournait le dos au jeune homme 
qui était assis contre un arbre , la paysanne , 
dont les jupons étaient aussi courts que ceux 
d'une danseuse lie rOpéra,|-^i5Liitvoirà celui 
qui était derrière elle Uîiejambi; un peu forte, 
mais bien prise, un molet musculeuï, une 
petite jarretière de laine rouge, et encore 
quelque chose au-dessus, et, en vérité , si le 
jeune paysan y avait mis de l<i bonne volonté, 
jene sais pas... ou plutôt je slùs très-bien 
toat ce qu'il aurait pu voir. Mais Pierre ne 
pensait pas à la maUce , et puis, tous con- 
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Baissez les hommespl suffit de leur donner 
la &cîl!té de voir une chose pour qu'ils ne la 
regardent pas, ce sont des êtres essentielle- 
ment-contrariants. 

Ala demoiselle Hélène, lasse de chercher 
en se baissant, ce quj devait lui iàire porter 
le sang au visage, se releva, rouge comme 
une cerise, et s'assit près de Pierre en di- 
sant : ■ Si c'est comme ça que vous m'aidez 

• à trouver!., je chereiierai longtemps... A 

• quoi donc que vous pensez comme ça, 

• yias niaUidi;. — -Ali!.... et vous n'êtes pas 

> pus gai que ça après avoir eu un si bon 

> numéro?... le cent cinquante! ça ne part 

• pascelni-làl.. — Non... en effet mon nu- 

> méro ne sera pas appelé, on m'a dit que 

• j'étais libéré... — Et tous n'êtes pas plus 

• én train!., et vous n'allez pas boire... vous 

> réjouiraTcclesButresI.. pourtant ceuxqui 

> partentontda chagrin!., mais c'est égal!.. 

• ils se réjouissent tout ie même! — Vous 
■ saTezbienqaejen'aimepasboir^moi.Que 
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• les autres aillent au cabaret... chacun son 

• goût... — Ah! c'est juste, ce n'est pas le 
> vin que tous aimez, tous, c'est autre 

• chose... " 

Pierre ne répond rien , il est retomhé dans 
sa rêverie. Voyant qu'elle ne peut plus en ti- 
rer une parole, Hélène se lève, et recom- 
mence 4 chercher son couteau , en ayant 
toujours soin de se Laisser devant Pierre. 
Mademoiselle Hélène avait un geure de sé- 
duction tout particulier ; mais .1 la campagne 
on doit agir aulremeiit qu'à la ville ; on n'y 
tonnaÎLpLis lom les rafËnemeptsde la coquet- 
terie, et on va lieaucoup plus vite en allant 
plus naturellement. 

Un paysan arrive alors par un chemin de 
traverse : c'est un homme d'une quarantaine 
d'anne'es; de taille moyenne, maigre, maïs 
vigoureux; ses cheveux blonds, mal pei- 
gnés j laissent voir un front un peu rouge , 
sa Ëgure est allongée, son nez un peu fort, 
et ses yeux d'un bleu clair , sont petits et 
ronds; tout cela forme une physionomie 
qui ne manque pas de caractère. Il y a dans 
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ses yeux vifs et animas de la gaieté et de 
la finesse; c'est un homme dont la réponse 
ne doit jamais se faire attendre , et qui doit 
raremeot se laisser attraper. Du reste., une 
grande négligence dans le costume : une 
blouse grise sale,qu"il laisse tout ouverte 
par devant, permet de voir sa poitrine qui 
est rouge comme son visage; une cravate 
roulée et a peine attachée autour de son 
cou, des sabots , point debas,un mauvais 
chapeau qui semble avoir appartenu à un 
bourgeois, mais qui est maintenant sale et 
déformé parle haut : voilà, comment est 
vêtu le paysan qui porte un panier sous son 
bras, et s'avance en sifQant du côté où 
Pierre est assis et où mademoiselle Hélène 
s'obstine à chercher son couteau. 

> Eh ben!.... c'est donc bon !.... t'en vlà 

■ donc quitte, Pierre, ■ dit le noureau venu 
en allant prendre et secouer le bras du jeune 
homme. • Je venons de saToir i^a à la Koche- 
» Guyoa , où j'étais allé vendre une paire 

■ de pigeons... On m'a dit : Pierre à un bon 

■ numéro... il ne part pas... Ah! jami! j'ai 
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été content, jV-ii Livdzn lui un litre de joie 
ayec Miiciou... dont m f.:imnL- ïi<^iiE d'ac- 
couclier... ça lui en fait hnit!,.. Il est eoii- 

manqué d'ètro Ib parrain... le sien vient de 
se &ire poser trente sangsues au fessier: 
ça n'est pas commode pour être parrain. 
Hais moi je m'en suis esquivé en disant 
que j'avais d^jà refusé la femme du maire 
de Haute-Ile et que par ainsi ce serait 
malhonnête à moi d'accepter avec tin au- 
tre; et quéque j'ai besoin d'être parrain 
de ses mioches! C'est toujonrs de l'argent 
que ça coûte; moi, j'en ai pas de trop pour 
moi !.. 3'aime mieux m'aclieter des lapins !.. 
dame! c'est clair, au moins je les aurai 
les lapins. > 

Pendant que le paysan parle, Pierre s'est 

■ — Oui, Gaspard, oui, j'ai eu un bon 
• numéro... et pourtant, j'étais tout décidé 

■ à partir, 

> — C'te bêtise! vaut bien mieux rester! 

■ Qu'est-ce que t'a besoin d'aller te faire 
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■ casser une pattflàl'armée... avec ça qu'on 

■ dit que maintenant c'est avec des Arabes 

> qu'on se bat... des chiens qui sont mauvais 

■ comme des chenapans ! qui mangent leurs 

■ prisonniers, à ce qu'on dit. D'ailleurs vaut 

> hen mieux ne pas nous quitter... et toi qui 

■ as dans le cœur une passion... toi qui es 

• amoureux comme trente mille hommes, 

> est-ce que tu aurais pu... Ha ça, H41ène, 

• qu'est-ce que tu fais donc dans nos jam- 

> besP... tu tournes... tu passes autour de 

• nous comme un ballet. 

• — Dam ! je chertlie mon couteau que 

• j'ai perdu... 

. — Eh hen! Ta donc le cherclier plus 

■ loin , ton couteau... — Si je l'ai perilu ici... 
1 d'ailleurs, est-ce que ça vous gùne que 

• je sois là ? — C'est possible.,, moi , quand 

• je cause, j aime pas qu'on tourne coinnie 
» ça près de mol... ■ — Est-il malhonnête, 
» ce Gaspard I... Mais je m'en irai si je veux. 

• — Tiens, le v'ià ton couteau... au bout 

• de mon pied... Tu passes à coté et tu 

• iàis semblant de ne pas le voir!... nous 

• connaissons ça. > 
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La paysanne ramasse son couteau, puis 
regardant Gaspard avec colère dit : . Tu 

• devrais bien faire racconmiodtir ta blouse , 
> toi, au lieu de t'en aller tout débraillé, 

• tout dépoitraillé !... je ne sais pas, si ça 

■ continue, ce que tu finiras par nous 

> — C'est bon ; si tii ne regardais pas 
° tous lL':i hommes , tu ne verrais pas si 

■ bien ce tjui manque à leur loilette. — En 
. tous cas cest pas ceux qui sont faits 
- contnn: toi, que je regarde!... — Ah! 

ili'iu pas !... v'Ui ie malheur... — Vu donc 
i vendre tes prunes j ivrogne, au lieu de 

• t'arrêter tout le long de ton chemin. — 

• Va donc fiiire tes fromages, toi; ta tante 

• te doniiera encore une pile comme l'autre 
» jour, que tu causais dans le bois avec le 

• fils du garde... et que tu oubliais ton ou- 
» vrage... et que t'as même perdu ton e'tui... 
» et peut-être ben autre chose... • 

La jeune paysanne n'en écoute pas da- 
vantage; elle s'éloigne en rougissant et en 
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lançant à Gaspard des r<^ards furibonds. 
Lorsqu'elle est éloignée; celui-ci se rap- 

Iiroclie de Pierre et lui dit : 

■ Qu'est-ce que tu paies ce soir? 

• — Ail ! Gaspard !.. je n'ai pas envie de 

. l)0ire... jai du olwgrin... — Ah louais.. . 

» des bêtises [ des amourettes n'est-ce pas?... 

• est-ce qu'il f;iijt se tonnncnler pour .'a!... 

. - Tu ne .s.is pas t„i , combio,, j'.ime 
. iMarie!.. — sais beii qu,; tu rairncs ! 

• deviens sec comme un coucou. A quoi 

• que ça sert de se rendre malheureux 

> comme ça pour une femme ?.., est-ce qus 

> toutes les femmes ne sont pas... des fem- 

> mes?... Dieu merci, il n'en manque pas. 
. Tiens, si tu voulais d'Hélène, je te 

> ponds qu'elle ne demanderait pas mieux 
» que (le t'écouter, celle-là !... — C'est Marie 
. seule que j'aime... je n aimerai jamais que 

■ Marie'... — Ah! ouiche î comme Cadet 

■ qui disait qu'i n'aimerait jamais les huî- 

• très, et qui en avale à c't'heure dix 

• douzaines !... Mais enfin, aime Marie si 
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ça te convient : c'est pas une raison pour 
te désoler... est-ce qu'elle ne veut pas de 
loi?... — Elle ne me l'a pas dit, car mol- 
même je n'ai pas osé lui déclarer positive- 
ment mon amour... mais je crains qu'elle 
ne me reçoive mal. — Ali! balli !... tu 
siiis ^y';u que femmes sont coquettes... 
elles ont l'air île nous rebuter, et c'est 
pour mieuK nous amorcer , et Marie l'est 
fièrement coquette.'... - — Dame! elle est 
si jolie 1 — C'est pas une raison pour faire 
tant la mijaurée; après tout, tu serais bien 
son fait. Tu es le neveu du meunier, ton 
oncle te laissera queuque chose, et en 
attendant, tu es un bon travailleur... pas 
ribotteur, pas querelleur! Marie n'est 
qu'une orpheline qui n'a rien... Je sais 
ben que le père Gobinard , qui n'a ni en- 
fants ni neveux , a l'intention de laisser 
à Marie son auberge du Tourne-Bride, 
mais d'abord , il n'a pas l'air d'avoir envie 
de mourir, c't'homme; et puis son au- 
bei^e... c'est gentil, mais c'est pas un 
royaume! on a comme par ci par là, 
I. » 
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les voyageurs qui vontâ laBoché-G'ayon, 
ou à Hantes , ou dans les châteaux des en- 
virons... mais c'est pas tous les jours, ca!.. 

• — -Ah! il en vient encore trop sou- 



vent ! » dit Pierre, 


, en puussant un 


gros 


.lupir. . Ce s 




tous ces beaux 


mes- 


sieurs (le la vi 


lie... 


toutes ces dami 




belles toilettes 


,qui 


tournent la lète s 


iMa. 




;-là i 


i 'arrêtent au Toi 




lîrlde : c'est la 


plu 


s belle auberge.. 






eillcL 




. On 


voit Marie, on 


<lui 


fait des complimi 





les femmes lui donnent quelquefois des 
bonnets, des chiffons, en lui apprenant 
à poser ca sur sa têtej les hommes lui 
disent... un tas de choses!... que c'est un 
meurtre qu'elle vive dans un trou, dans 
un village!... qu'à Paris elle ferait for- 
tune... qu'elle aurait des bijoux, des 
plumes !... enfin , Marie, qui est déjà co- 
quette , le devient encore plus en écoutant 
tout cela... et quand j'arrive après, quand 
je lui dis qu'elle est jolie... dame... tout 
simplement, parce que je ne sais pas, 
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» moi, faire de belles plirases comme les 

» coûte pas ou on me rit au nez! 

» — Bail I... tout ça s'arrangera!... est-ce 

• qu'on sait jamais ce que les femmes pen- 

> sent 1... elles ne te sarent queuquefois pas 

■ elles-mêmes... C'est égal, j'vas toujours 

> boire... tant pis , je porterons mes prunes 
» demain!... viens-tu avec moi? — Non... 

■ merci... — Comme tu voudras. Au re> 
» voir. » 

Gaspard avait déjà fait quelques pas, 
lorsque Pierre le rappelle. 

• — Où donc vas-tu boire, Gaspard? 
. — Eh , pardi ! chez le père Gobinard , 

• au Tourne-Bride... son vin est bon et pas 

■ pus cher qu'ailleurs. — Tu vas au Toume- 

■ Bride... oh! alors , c'est différent; je vais 

■ avec toi. — Ah! v'ià que t'as donc soif à 
» présent!... allons, viens. • 

£t les deux paysans descendent ensem- 
ble Le sentier qui mène à i'aubei^ qui est 
sïtaée à i deux portées de fusil du village de 
Vétheuil. 
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CHAPITRE II. 



Le Tourna-Bride. ~ Le professeur MarCtuesu. 

Vous savez dëjàquel'aubergeduToume- 
BiidË,dont il est ici question, est située 
près des villages de Vétlieuil et de Haute- 
Ile, à une lieue environde la Roche-Guyon, 
et par conséquent à seize lieues ou appro- 
cliant de Paris. 

Cette auberge se trouvait à l'embranche- 
ment de deuK routes, dont l'une conduisait 
à Martes <;l l'autiv à k ll.odie-Guj,ii); il y 

ciens châteaux et plusieurs jolies maison de 
campagne. Lorsqu'on venait de Paris, on 
passait ordinal renient devant l'aubtii^e, et 
là il Ëillait tourner bride pour aller soit au 
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chàteilu soit à l;i villâ ; de là était venu dit-on, 
le nom de Tourne-Iiride, donné à cette 
niiiison ; je ne vous garantirai pus pourtant 
ceUc L-tymologie , mais elle me semble assez 
croyable, et nous en avons adopté un grand 
nombre qui ne sont pas plus respectables. 

L'aspect de l'aube^e est modeste, c'est 
Bne maison carrée , composée d'un rez-d«- 
f^ussée , d'un premier et de greniers, à la 
suite , à droite et i gauclie , un mur de deux 
pieds, surmonté d'une grille en bcns , ferme 
d'un côté le jardin et de l'autre les écuries 
et la basse-cour. Au-dessus deia ported'eu' 
trée, est écrit en- grosses lettres, > j4u 
Tourne-Bride, Gohinard, restaurateur f à 
pied et h cheval , vend du vin sans eau;' 
puis entre les volets de chaque croisée du 
rez 'de-chaussée , le Teniers de l'endroit a 
entassé volailles, poissons, gibiers, pâtés, 
fruits et légumes, avec tant d'art, que les 
paysans des environs s'arrêtent toujours et 
restiTit en aiJiiiiration devant les peintures, 
en s'éeriant que les pûtes sont parlant 

Quand on a tourné te bouton qui ferme 

1. î. 
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la porte d'entrée , on se trouve dans une 
grande salle, dont le papier à nids d'amours 
est passablement enfumé; de chaque côté 
de la salle qui forme un carré long, sont 
des tables couvertes de serviettes que l'on ne 
chanj^ que lorsqu'elles ont servi. Sur cha- 
que table un huilier et une carafe appellent 
un cousonunateur; enfin au fond de la salle 
est une vaste ofaemin^ dans laqudle on ne 
iàit jamais de feu, mais qui sert de passage 
an tuyau d'un poêle établi à peu de distance. 
Je ne dois pas oublier de vous dire que 



I^usieurs gravures en< 


:adrées ornent la salle. 


et que si vous les avi 




voudriez pas dans v 


os lieux à l'anglaise; 


mais les paysans ne s 




En c<i moment, do 


ux liumines .sont dans 


la salle-basse que je v 





L'un est chauve, tellement chauve que le 
derrière de sa tête est aussi frais, aussi 
rose que son front; mais je me hâte de vons 
dire qu'il porte ^sque continuellement un 
bonnet de coton, qui lui tient lieu de per* 
ruque. C'est un homme qui n'a pas encore 
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soixante ans, qui a l'œii vif ut la langue 
dégagée , mais dont toute la figure est d'un 
rouge tellement fonce qu'on tremble, en le 
regardant , qu'il ne tombe frappé d'un coup 
de sang. Le via semble vouloir sortir de 
dessous cene peau violette , et on n'a pas de 
prane à croire que ce monsieur suit à la lettre 
ce qui est annoncé sur sa porte. 

Ce persunna^ est M. Gobinard, proprié- 
taire de l'auberge. Veuf depuis une dizaine 
d'années, bon homme dans le fond de l'âme, 
et qui n'a que le défaut d'être fort curieux, 
fort bavard , de faire des conjectures sur 
tout ce qu'il voit, de rapporter de travers 
tout ce qu'il entend , et de toujours biouil- 
!tr les gens en voulant les raccommoder. 
C'est surtout depuis que sa femme est morte 
que M. Gobinard donne carrière à son 
pencliant pour ks [)ropus; c;ii- tant que ma- 
dame Gobinaid vivait, ]l la craignait et 
n'osiiit point devant elle faire des commen- 
taires sur les histoires qu'il avait apprises. 
Madame Gobinard était une femme à carac- 
tère , qui inspirait du respect et même de la 
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crainte à son mari ; elle était maîtresse au 
logis, et devant elle il ne fallait pas que 
l'on se permh un murmure, une réflexion. 
Mais ella n'tkait plus, et M. Gobinard avait 
relevé la tète avec fierté. Le jour même de 
la mort de sa femme , on s'aperçut qu'il 
avait penché son bonnet de coton sur son 
oreille gauche, qpmme pour se donner déjà 
un BÎr d'autorité; enfin , quoiqu'il eftt re- 
gretté son épouse tout aus^ décemment que 
puisse \e faire un aubergiste de village, 
dès le lendemain il courait les environs pour 
savoir ce qui se passait chez ses voisins , et 
la semaine n'était pas écoulée que par |ses 
propros il avait deja fait battre cinq per- 
sonnes. 

Vous connaissez maintenant M. Gobi- 
nard qm, par état, autant que par goûJt, 
porte continuellement une veste et un pan- 
talon en toile blanche, avei: iin tablier élé- 
gamment retrousse par un côté. Je pourrais 
vous dire encore que l'abus de la boisson a 
mis en fermentation certaine partie fort ap- 
parente de son visage, son nez est couvert 
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de bourgeons et de petits rejetons qui me- 
nacent de vouloir envahir lotue sa ligure; 
mais cela n'inquiète aucunement le proprié- 
taire du Tourne-Dride et ne i'empêclie pas 
de trinquer avec tous les paysans (jui vien- 
nent boire chez lui. 

. Le second personnage tpii est avec M. Go- 
binard dans la grande salle du rez-de- 
chaussée, est un homme d'une cinquantaine 
d'années au plus, d'on-extr^a embonpoint 
et dont la chevelure, qui commence à gri- 
sonner, fiise naturellement et setend de 
tons côtés avec tant d'abondance que cela 
iàït une téte énorme à celui qui en est 
pourvu. Son costume noir, son habit râpé, 
mais propre, sa culotte courte et ses bou- 
cles guillochées, vous annoncent déjà que 
ce n'est point à un paySan que vous avei 
affaire. ConsidéiCi celte figure calme, cet 
air de gravite qui tourne souvent au comi- 
que, l'importance avec laquelle on prend 
du tabac, la mesure précise avec laquelle on 
se mouche, cette façon de lever la téte en 
parlantjcette manière de prononcer et cetta 
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assurance dans l'emploi des plus-que-par- 
Jait d'un verbe, et tous deviaerez sur-le- 
champ que vous avez devant vous ud maître 
d'école ou tout au moins un maître d'écri- 

Telle était en effet la profession Je 
M. MarUneau. Il ayait longtemps tenu une 
école dans le petit village de Vétheuil ; il 
n'avait pour élèves que de petits villageois 
qui abandonnaient la classe , dès qu'ils sa- 
vaient un peu lire et à peu près écrire. Cela 
désespérait M. Martineau qui était un sa- 
vant, qui avait passé sa vie à étudier, et 
qui aurait désiré que les trésors de science 
qu'il avait amassés pussent être profitables 
à d'autres plus qu'ils ne l'avaient été à lui. 
Car M. Martineau était fort pauvre; il avait 
dépensé tout son argent à s'acheter des li- 
vres; il avait étudié pendant que les autres 
«'amusaient. Puis l'âge était venu sans qu'il 
doutât, car le temps passe vite quand 
on est studieux. Enfin, pour vivre, M. Mar- 
tineau s'était vu forcé de se faire maître 
d'école à VétheuiL 
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Hais M. Slartineau, qui ëtait passable- 
ment orgueilleux de ses connaissances , s'é- 
tait fait des illusions ; les savants en ont 
comme les autres hommes ; il s'était dit: 
. En me mettant à la tète de l'école de Vé- 

• theuil , je vnis , à force de patience et de 

• logique, faire des élèves dont on parlera. 

• Les habitants de ces campagnes ne s'expri- 

• meront plus aussi grossièrement que ceux 

■ des environs de Paris. On remarquera 
1 leur éloeution fjcile ; on voudra savoir la 

■ cause de cette exception à la règle. On 

■ remontera à la source, et bientôt on saura 

• qu'il y a, dans ce pays, un savant , un 

> helléniste, un homme lettré, très-fort sur 

• l'instruction publique. On viendra m'y 

• voir; on viendra m'y chercher; on m'of- 

• frira des places, des emplois; on me 

• suppliera d'achever le X)ictionitaà-e de 

> l'Académie; j'y ajouterai quatorze cents 

• mots de ma composition tirés de la lan- 

■ gue celtique. On me donnera des pen- 

• sions, des décorations, et je ne voù pas 

■ trop où ma fortnne s'airêtera. > 
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L'homme propose... proverbe fort sage. 
L'bomme dispose bien aussi quelquefois , 
mais il est rare que ce soit comme il le 
Toulait d'abord. Les choses ne touinèrent 
pas comme M. Martîneau s'en était flatté ; 
ses élèves n'avaient point voulu mordre à la 
science; quand il leur avait parlé de raci- 
nes grecques , les paysans avaient cru qu'il 
s'agissait de carottes et de navets; quand II 
avait voulu leur apprendre le latin , ils s'é- 
taient mis à jotier aux billes; enfin, quand 
il avait essayé de leur enseigner la mytho- 
logie, l'astronomie, la géométrie, les petils 
villageois s'étaient endormis. Bref, au bout 
de quelque temps, l'école de M. Manineau 
fut totalement déserte; il avait voulu mon- 
trer trop de choses, et il avait beau offrir 
même de prendre des élèves graiis, on ne 
lui, confia plus personne ; les villageois sa 
déficit de la science; on ne parviendra à les 
éclairer que petit à petit , si toutefois on y 
parvient, et au fait, si tous les paysans de 
Vétheuil et des environs eussent laissé Ëùre 
M. Martinequ, leurs enfants seraient tous 
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Jeyenus fort înMmîts, nuis il est prï^ble 
qu'aucun d'eux n'eût voulu ensuite culdver 
des arUchauts et pknter des choux, ce c^ùi 
aurait alors amené une disette de l^^utoes 
dans le pays. 

M. Martîneau se décida à quitter son 
école, puisque ses éleTes l'avaient quitté. 
Il ne voulut pas non plus rester dans un 
village, dont les habitants avaient si mal 
reconnu ce qu'il voulait faire pour euï. 

nieau de cLntemerU. Boileau l'a jadis 
habile, et c'était tleja un motif pour que 
M, Martineau le préférât. Dans son cham- 
pêtre asile, se bornant maintenant à 
donner des leçons d'écriture dans lès 
maisons bourgeoises des environs , le 
professeur Slûtineau, regagnait, chaque 
jour, son ^te, en dédamant la sixième 
E^itre de Boileau, auquel probablement 
il se comparaît intérieurement ; et les villa- 
geoia restainit la bouche béante , et regar- 
daient avec cmrioûcé le pauvre professeur 
qui s'écriait , tout en suivant son chemin : 
t. 4 
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* Oni.UmoignoDjje fuis les ctiigrini de la nllit^ •] 

■ £t GOUlie eui Ja campRj^iie est mon unique uils: 

. Cesl un pelit lillnge ou plulûl un hornea.i 

■ BâUiur le penchant d'un long langdc collines... 

< Comment va la santé, monsieur Mar- 

■ tineau, > disait quelquefois un villageois, 
en arrêtant le professeur au ibilieu de S8 
tirade; celui-ci rem«^iait le paysan, lui 
offrait du tabac avec gravité, lui serrait 
la main, le saluait, puis poursuivait sa 
route en continuant: 

* D'o) Tœil s'égatsln loindua UaplaiiM nrisinpi; 
> UlS^'Ile anpieddeiinoiit» qoefonflotTient Utcf, 

■ Voit du Hîu de m liiui lingt tlei s'élever 

* Qui paiiBEvautioncDun diverïi^s manifrei, 

■ U'une iniirenuls y fonntot lïngt rivières 

• monsieur Martineau , crojez-Tous que 

■ nous aurons du beau temps demain P > 
disait un laboureur en arrêtant le maître 
d'écriture, car pour tes paysans quel- 
qu'un qui est savant doit tout prédire, 
et un bomine qui sait parler plusieurs 
langues doit deviner le temps qu'il ftra. 
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— Mon ami, > disait IVIartineau en 
secouant la tète; n la triple Hécate a ce 

■ soir un cercle noir autour d'eile , les 

■ derniers rayons lie Pliobus n'ont pas 

> fait chanter Pliilom^e, Clytie baisse 

■ la téte.... la question sen résolue de- 

> nain avant que l'oiseau de Mars ait 
>' chanté. •■ 

A cela, le laboiuvur àuât son chapeau 
et saluait en disant : ben obligé',... en 
» TOUS remerciant, monsieur Martineau. > 
Biais, quand le professeur était éloigné, 
il jurait entre ses dents et se disait : 

< Quoi qu'il m'a ragoté avec son oi- 

> seau de Mars, son Phébus et sa triple... 
t chatte !... c'est pas la peine d'être savant 

> pour ne pas se faire comprendre par 
• tout le mondii. > 

La rëOexion du paysan était fort juste, 
et pourrait s'appliquer à tous les docteurs , 
à tous les avocats, à tous ces hommes 
bourrés de science qui croient devoir par- 
s<:raer leurs discours de mots techniques 
que beaucoup de personnes ne sont pa* 
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obligées de comprendre, et qui pensent 
aveo cela éblouir, étourdir et imposer à 
leun auditeurs; pauvre science qa» celle 
qui ne eah pa< être claira et compr^ . 
henflbie ; elle cache Bouvent plus de «ufS- 
ESBce que de talent. 

Je me suis un peu étendu sur le caraeière 
deM. Martineau ; je ne TOUS aipas Jit encore 
■qu'un penchant assez prononcé pour une 
■table bien servie était le seul défaut que le 
professeur eût à se reprocher; défaut bien 
.excusable, et qui jusqu'alors s'était nourri 
d'illusions; car les moyens de M. Martineau 
)e forçaient à vivre très -frugal emen t ; mais 
parmi ses nombreux achats de livres il avait 
aussi fait emplette du Cuisinier Royal, et 
c'était en le feuilletant que le professeur se 
donnait d'agréables distractions : ainsi, en 
lisant un conte de fées, les enfans croient 
être dans une grotte de cristal ou dans un 
palais de diamants ; de même en lisant quel- 
ijues p^s du Ctdêinier Bojral, M. Marti- 
nesu se figurait^treÀ une table de truquante 
couverts et goâter de tous les mets dont il 
lisait les noms. 
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M. Martineau était une ancienne connais- 
sance de M. Gobiaard , il entrait souvent au 
'f ourne-firide qui était sur )s route , quand 
'îlaHntàhRodie^uyon, ou dangqudqua 
maisons bourgeoises des alentours, il. Mat- 
tïneau mit appris â écrire àMuie^Ia£lle 
adoptrre de l'aubergiste. En reranciie maître 
Gobinard le consultait lorsqu'il srait un 
grand dîner à faire, car le professeur savait 
paronur beaucoup d'articles du Caisintér 
Royal. Enfin , une douce intimité régnait 
entre ces deux personnages ; l'un respectant 
l'autre pour son savoir, l'autre étant bien 
nise de conserver des relations dans une 
inuison, où une fois dans la semaine, pour 
le moins, il faisait un dîner passnble. 

En ce moment, le professeur Martineau 
est assis devant une des tables dont on a 
enlevé ta serviette et l'huilier. Il a devant lui 
du papier, de l'ente, des plumes et du 

M. Gobinard se promène de long en 
dans sa grande salle, s'arrélant quelquefois 
pour placer un moutardier bieu en face 
I. 4. 
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d'une salière, oii pour doruicr un coup de- 
serriette à un verre dont le luisant lui pa- 
raissait terni ; car il but dire à la louange du 
maîtredu TounM-&îde, que sa maison était 
tenue avec une extrâme propreté. 

< Votre jeune homme ne vient pas, ■ dit 
Martineau en regardant avec impatience son 
papier et ses ^umes. 

( — Il va venir , mon cher monsieur Ma» 

• tineau,ilva arriver; ne vous impatientez 

■ pas... il est à la cuisine, il vide une volaille 
» que nous mangerons au souper, auquel 

> j'espèri; que vous niefereï^riiuiineur d'as- 

La figure du professeur devient plus, 
riante, et il répond d'un air aluiable : ■ — Je 

• ne refuse j;irTULis l'invitaLioii d'uu ami... 

• surtout lorsque je suis en appétit... Ali !, 

■ Petit-Jean vide une volaille... c'est diffé- 

• rent!... Il ne faut pas le troubler... cliaque 
» chose en son temps, ccsl ma maïiiue. 

> Comment accommoderez- vu us cette vo- 

• laiUç?... 

• — A la marengn... c'est une poularde, 



. pt je s;iis ijue vcnis les ild cette lai'on. 

• beaucoup, ,. possédez- voua bien la 

• façon de raccommoder?.., — Oh! soyez 

• tranquille... j« connais mon afî'aire. . j'ai 



•'«bî autrefois ci 


iiisinier d'un ministre... et 


Ml en faisait dîners ià !.. — Autrefois. 


■ c'esttbrt bien, t 


nais vous avez pu oublier... 


> on se rouille da 


ns les villages!.. — je me 


» fliilte que ma m 








• jolia partie, on 


vient ici de Mantes , de la 


» Xloche-Guyon t 


:t niêmfr de plus loin !.. — 


. C'est juste, ma 


isils ne sont pas bien ma- 


. lins en cuisine 




■ littérature : ces 


gens-là sont terriblement 


.arriérés. Enfin, 


,mon cberGobinard,com- 


• ment procédez,- 


■ïous pour votre poularde 


■ à la mareugo ? 





Gobinaril jette le haut de son corps en 
arrière, met sa mairi gauche sur sa hanche, 
relève la tête et répond : 

■ — Pour faire une poularde à la nra- 
■ rengo, ayat d'abotiJ nue paulaidp... 
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■ une noix de glace; faites mijoler avec 

• quelques truffes coupées en luuics, dres- 
» sez, ajoutez un jus de citron et serrez 
. chaud!.. Voilà, mon c!u-r Gobinard, voilà 
» ce que c'est qu'une poularde à la marengo. » 

Gobinard semble un peu déconcerté, il se 
■frotte la tête avec son bonnet de coiony 
tandis que le professeur, satisfait de l'expli- 
cation qu'il vient de donaer, tire sa tabatière 
et savoure une prise de tabac. 

' ' — Ma foi... c'e«t possible qœ teut ça 

• rende la diose «neilleure, ■ répond enfin 
(Gobinard; • maia d'abord, je ae peux paa 

> mettredetrufFesnid'espagDole, parce qu« 

• je n'en " P»*- 

» — Je ne vousoblige point à en mettre, 
» mon cher ami, mais je vous explique la 

> manière pour le principe... ensuite, maître 

■ Gobinard , ce que vous faites est toujoiiK 

• excellent, car cliezvous rintellig<H)Oe Sup- 

• —Trop lionnète, M, Martineau A. 

■ propos, pensez-vous que j'aie raison de 

• l'aire apprendre à écrire à Petil-Jean. 
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• — Si vous avez raison ! » s'ecrie le pro- 
fesseur en s'animant; ■ mais. il n'y a pas de 

> doute , mon cher ami! est-ce qu'il ne faut 
» pas qu'un liuinme sache écrire... n'imparte 

> dans quelle position il doit se trouver; 

■ est-ce qu'on n'a pas à cha^e instant be- 
>' soin d'écrire une belle main, mais 

■ c'est d^jà une fortune.- on Sait bien plu» 

■ vite son cfaemia quand on a une belle 

• main!,. 

*■ — Moi , je mé suis dit !. Pe^t- Jean n'a 

• que onze ans encore, mais ce petit bon- 

■ homme mord à la cuisine, il pourra m'étre 

• utile, et par la suite s'il y a une carte à 

> compter... un menu à écrire, il faut qu'il 
» soit en état de le faire. — C'est très- 
» sag'ement raisonné. — Je sais Ihl'U que 

■ j'ai Marie qui fait tout cela... mils si elle 

• venait à nie quitter... non que j'^iie envie 
» de jamais la renvoyer !... Oli ! j'iii pz-oniis 

• à ma femme de l'adopter et je regarde 

• déjà Blarie comme mon enfant. — Votre 
» feiiimc yimait beaticoiifl cette petite fille. 

• — Beaucoup; ce n'est pas étonnant, 
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• n'ayant jamais eu d'enfant, madame Go- 

> bînard se prit de belle passiciii pour cette 

■ petite, que lui confia sa pauvre mère. — 

• Qu'esi-ce que c'était que lanière de Ma- 

• Malheureusement j'étais absent à cette 

■ époque... Oh! si j'avais ét.^ it-i, vous pen- 

■ moi qui suis assez adroit et qui devine ce 

■ la 111(11= (le ^I.ule... j'aurais obtenu des 

• reiiscigiiiiuu'nts , j'aurais eu quelque don- 

• le disais, à celte époque jetais lort loin 
» d'ici, un de mes parents éloignés était- 

> mort à la Guadeluupe ; j'étais son hérî- 

■ lier, il me fallut faire le voyage pour 

> recueillir la succes-iion el surtout pour 

■ la réaliser... c'était des plantations, des 

■ cannes à sucre... cela fut- très- Ion g ù se 

■ terminer , je fus absent deux ans et trois 
» mots; c'est pendant ce temps que la mère 

■ de Marie Tint ici avec son entant... — 

• Étoitsce une paysanne? — Oui..> c'est— 
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■ à-i!ire, non, il paraît tjue ce n'ctait pas 
» une paysanne, t'était une dame... Oh ! si 

■ j'avais ëlé là j'aurais bien su au juste 

> quelle femme c'était... mais je d';^ étais 

■ pas ! M madame Gobinarâ était d'une dis- 

• crétion ridicule!,,, — Et cette femme, 
prk votre épouse d'avoir soin d^ ^ fille? 

» — Oui , elle l'en pria.,, c'està-dire , non , 

> elle ne l'en pria pas, mais elle partitif 

• lendemain malin; laissant son enfant et 
. un sac de six cents francs à cûté. -- £t 
' pas un mot d'écrit, pas une lettre.^.. — 
» Non.,, c'est-à-dire... noo, au fait elle ne 

> laissa que les six cents francs en pièces 

• de cent sous, à ce que ma femme me dit. 
». — Et depuis ce temps point de nouvelle? 

Pas la moindre nouvelle; alors ma 

femme se dit : ■ Ma foi, je vais toujours 
prendre soin de la petite ; • elle la nomma 
Marie, elle s'y attacha... et , quanti je re- 
vins, elle me conta tout celajje trouvai 
qu'elle avait bien fait. — C'est singulier,., 
c'est fort singulier... mais d'après toutes 
les GÎTCODStances... le mjrstère, puis Vf 
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» bandon , il y a tout lieu de croire que la 

■ petite est... adulierino sanguine natu». 
» Qu'esl-ce que cela veut dire... monsieur 

■ Martineau,.. oli! ne nie le dites piis!... je 

• parie que je devine, c'est nn enfant de 

■ l'amour, n'est-ce pas que c'est cela que 

• vous avez voulu (lire. 

> — Cela peut se traduire ainsi , « répond 
le professeur en souriant , • et de cette 
» Ài^n o'ert uQ peu plus honnête. • 

En ce moment on tourne le bouton de 
la porte : c'est Gaspard et Pierre qui en- 
trent tu Tourne- Bride. 
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. Bonsoir, la compaRnie, . dit Gaspard 
en faisant retentir ses gros sabots sur le 
carreau de la salle; < père Gobinard don- 

> nei^moi un litre de piqueton... j'ai une 
» soif que j'en crève !... 

» — Et combien de Terres... tu ne boiras 

> pas un litre à toi seul, ■ dit l'aubei^iste. 
• Ah! Pierre me tiendra compagnie... 

• après ça apportez encore un yerre pour 

■ TOUS si TOUS TOuIez... j'y tiens pas, moi. 

■ — Mes compliments , mon cher Pierre, > 
dit: le professeur en tendant la main au 
jeune paysan. • J'ai appris que le sort tous 

■ aTait été &Torable et que tous ne parU- 
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• riez pus : c'est lort Iteurciix, niais je 

• voudrais que cet éïénement vous enga- 

> geàt à poursuivre vos études ; Toud alliez 

• bien, moti garçon, vous, alliez fort bien... 

• votre main est belle, faàle... tous enten- 

• diexTarithmétique... Tousauriez,fâitc[uel- 

■ quechosp... — • OK! monsieur Martineau, 

• j'en sais assez pour ce que je veux faire 

» — Pardi! • dit Gaspard en s'asseyant 
à une table et se versant à boire , i est-ce 

> qu'il a besoin de faire des lettres moulées. 

> pour conduire un moulin ? 

1 — On a toujours besoin d'èlre in- 

> struit, 1 répond M. Martinenu en jetant 
sur Gaspard un coupd'œil de dédain ; t sait- 

■ on jamais au juste dans quelle passe on se 

• diinsla farine, lui,, pisque son oncle est 

■ mennî^> — Il peut arriver des événe- 

> inents qui lui fassent quitter l'état de son 

■ oncle; il faut tout prévoir.... et avec une 
. belle main on avance. 

» — Une liellt; main! m'est avis que Pierre 

■ a la poigne assez forte; quand il vous 
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• lier ; qu'est-ce que tous voulezdonc déplus. 
» beau? » 

Le professeur se conteote de hausser les. 
épaules en mumtirant aainus.... stupi- 
1. dus!... ignarut... ■ 

Gaspard r^arde M. Martineau, puis, 
porte soQ verre & sa bouclie, en mur- 
murant : 

• Ahl ta peus ben me lâcher tous les us^ 
■ que tu voudras! va!... loi !.., ça ne te 

Un petit marmiton de dix à onze ans, à; 
figure ronde et espiègle, entre dans la salIC' 
et accourt près de M. Martineau. 

. Allons donc, Petlt-Jf^an, allons donc, 
> mon garçon , • die Tauliergisle ; ■ ton pro- 
. fesseur t'attend, tu as été bien long ! 

• — Dame, monsieur, fallait ben vider- 
» c'te bête, elle avait des boyaux qun ça^ 
n n'en finissait pas, et vous m'aviez dé- 
K fendu de tn'ever sa mère... 

» — De ccever l'amer.,, c'es^à-di^e le- 
kfiel... fèlti»^* dit Martineau en prenant 
u,. plume. 
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• — Et j*'espère , Peti^Jean , que tu n'as 

• pas fait celte sottise?... — Non, non... 

■ d'ailleurs, elle n'en avait pas... ja ne lui 

• en ai pas trouvé. — La poularde n'avait 
. pas défie!?,.. 

• — Il paraît que ça n'était pas une mé- 

■ chante bète! ■ dit Gaspard en se versant 
à boir.-. . Gest comme moi, je gage que 

■ j'on ai pas du tout de fiel!... Voyons, 
!• Pierrii, viens donc trinquer, tu restes là 

• dans un coin comme si t'avais la coli- 

■ que!... . 

Pierre, qui avait toujours les yeux tour- 
nés vers une porte qui donnait dans llnté- 
rïeur de la maison , se décide pourtant à 
aller s'asseoir en face de Gaspard et boit le 
vin que celui-ci lui a versé. 

' Avancez, mon sujet , «t prenons notre 

• kçon, • ditle professeur en iàîsant asseoir 
le petit marmiton près de lui. 

■ — Tiens ! esi^ce que M. Marttneau 

• veut apprendre à faire une omelette ? • 
dit Gaspard. 

■ — Eh non , Gaspard , " repond l'auber- 
I. 5. 
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yiste, • lu ne vois pas q«e c'est au contriiire 

> M. Mmincau qui apprend à écrire à 

■ Petit-Jean. 

• — Ah! c'est différent... excusez !... et à 

• quoi donc que ça servira à Petit-Jean de 

• savoir écrire pour tourner sa sauce et 

• — Gaspard ! • s'écrie le professeur avec 
un accent. d'indignation, • encore une fois 

■ laisez-TOus... tous êtes un vandale ! un 

■ bar)>are ; ne vous mêlez pas de ce qui n'est 

■ point à votre portée !... n'empécbez pas ce 

> jeune garçon de prendre quelque teinture 

■ des belles-lettres... 

1— Moi! oh ! j'empêche personne!... 

■ tfest une réflexion que Je faisais !... v'ia 

■ tout! qu'il prenne sa teinture!... 

• — Vous-même, Gaspard, qui ne savez 

■ ni lire ni écrire, ne rougissez-vous point 

■ de rester encroûté dans l'ignorance ? et 

> ne feriez-vou5 pas bien mieux d'apprendre 

> à écrire, au lieu de boire toutelajournéeP... 

• — Tiens ! si je ne buvais [ns j'aurais la 
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■ — Voyons, GasparJ... un bon mouve- 
ment, Tenez vous asseoir a côté 6e Petit- 
Jean et profitez aubsi di; ki leçon que. je 
vais lui donner. 

. — Ah ben ! en v'ià une bonne : moi, qui 
vais avoir trente-neuf ans aux-cerneaus, 
je m'en vas aller apprendre à écrire!... 
il serait un peu tard pour commencer à 
m'éduquer. 

> — Il n'est jamais trop tard pour s'in- 
struire: Caton apprenait le grec à quatre- 
vingts ans. 

■ —Diable!., c'était déjà un vieux lapin 
pourtant ; moi, merci, je trouve quej'en 
sais assez pour cultiver mon chamip,. 
vendre mes prunes et mon raisin, quand 
l'année est bonne, et vider un iilre avec 
les amis. A vot' santé , monsieur Martineau. 
£libeii,père Gobinard , queu nouvelle, 
TOUS qui en savez tant, et qui en faites 
quand TOUS n'en savez pas ? 

• — J'en lais !.. j'en fais !.. il n'ont que cela 
à dire... comme feu mon épouse, qui 
voulait toujours m'imposer silence... qui 
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» ne TOuIak jamais croire les petites avan- 
» tures que je lui rapportais... cette pauvre 

■ madame Gobiiuirti, elle était teiieiitent 

> sévère sur l'arlicle des mœurs et c!e Ih 

■ vi-rlu, qu'elle ne pouvait pas croire aux j 
» iaililesses des autres... 

• —Cela fait son éloge, .dit le profes- 
seur... . voyons, Petit-Jean, nous allons 
«procéder aujourd'hui à!a taille des pîu- 
. mes... y es-tu ? 

s — Oui , monsieur , • répond le petit 
marmiton , en fixant son professeur. 

« — Regarde-moi bien : tu prends une 

• plume lie la main droite , tu la fais passer 

> dans la main gauche... suis-moi bien... tii 

• la mets sur le dos— pan I tu attaques avec 

• le canif, tu la retournes, tu la mets sur 

> le ventre... pan I autre coup de canif... tn 

> la remets sur le dos... très^and coup de 
'• canif... puis tu attaques les c^tés... une, 

Pendant cette démonstration, Gaspard 
riait !i se tenir Iiîs eûtes ; M. Martineau , que 
celte gaîté impatiente, s'écrie bientôt ; 
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< Gaspard, pourriez-TOUs bien m'e^Iiquer 

• ce que TOUS trouvez de risihle dans ce que 
'■ je démontre en ce moment? 

• — Ab! dame !.. c'eat que je tous entends 
< dire : tu la mets sur le dos I tu la mets sur 
Te Tentre... tu la remets sur le dos... 

■ queu farce de le^n que vous lui donnea. 

■ donc là!,., 

■ — Taisez-vous!... taisez-vous, je vous. 

> en prie, • <lit le professeur en se gonflant 
les joues et soufflant avec force, ce qui ne 
lu) arrivait que lorsqu'il ëtnic tout à tait en. 
t^iili;re, ■ sinon je prierai mon ami Gobinarct 

> de me prêter une chambre parliculièr»- 

■ lorsque j'aurai une leçon à donner,.. 

■ — Eh I mon Dieu ! je ne vous dis rien... 

• c'est vous qui voulez m'empéclier de rire!.. 
» si je veux rire moi... AUons , Pierre , bois. 

■ donc i tu ne bois pas. 

• — Pour en revenir à mon épouse, *■ dit 
l'aubergiste, qui n'est pas fâché de rompre 
b ctHiversation etdemettrefinà la querelle, 
'< c'était une bien digne femme!.. oh! c'était 

■ une femme !.. avec ceUe-là je puis me- 
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• fliitter de n'avur pas- été... ce que sont b 

• plupart des maris... eh.!, eh '.. 

» — T.e voilà qui siffle à. présent! • dit te 
professeur, en regardantducdté deGnspiird. 

• (Juel méchant garnementque ce paysan!.. 
. » — Gaspard, pourquoi donc siifles-tii ? ■ 
dit maître Gcbmard. 

• — Eh ben , est-ce qu'on peut pas 

• siffler à présent?.... queu sacré chienne 

■ de maison donc!., bientôt on ne pourra 

> pas y remuer !... Bois donc, Pierre, tu ne 

> bois pas. 

t — A tou tour, Petit-Jean... tiens bien 

> ta plume, et fais comme moi; chaque 

■ coup de canif doit se donner avec preci- 

■ .sion... une, deux., Irvîs et quatre... 

. — V*là qu'il lui montre l'exercice, 4 

■ c't'beure! • murmure Gaspard, en. por- 

» — Ma femme était pourtant très- 

• bien... oh! elle était fort gracieuse! - 
reprend maître Gobinurd en se frottant 
Us mains. • belle taille! tm œil noir 
» superbe!... bien faite... ïï'est-il pas vrai. 
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> Gaspard P tu as connu mailame Gobi- 

• nord, toi) tu venais déjà boiro ici de 

> son temps. 

• — Pardi! si je l'ai connue!,., j'croîa 

> Len, d'ailleurs est-ce que j'ai pas Ira- 

• Taillé queuque temps ici à replanter, à 

■ r«bousculer tout Ion jardin pendant que 

■ lu étais en Tojage... — £h bien, Gaa- 
» pard, n'estce pas que c'était une jolie 
» brune, que ma femme? — Oh! elle était 

■ même trop jolie pour toi ! — Mon cher 
» ami, elle m'ailurait, j'étais sa coquelu- 

■ elle!... Ob ! je suis bien que mon bonheur 
» faisait des jaloux... il y avait, entre 
» autres, Guillaume. ... le vétérinaire, qui 
. était terriblement amoureux d'elle... il 

• avait voulu me la souffler quand elle 

> était fille; mais j'avais été le préféré! ça 

• l'avait fait damner,.. Te rappelles-tu 

• Guillaume le vétérinaire... qui est mort 

> — Oui, ouï, > dit Gaspard en se ver- 
aant à boire, ■ pardi,! nous avons vidé 

> plus d'une bouteille ensemble!... 11 bu- 
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> vait ienoCf celui-làl — Cest-ji^Iira que 

■ c'était un ÎTTOgne dans ton genre... et 

■ de plus on libertin! un mauvais sujet! 

■ Ma femme m*a dit cent fois qu'elle 

■ remerciait le Ciel de m'avoir ipréfété à 

■ ce Guillaume. 

■ — C'est possible, c'est possible, > ré- 
pond Gaspard , ■ d'ailleurs les femmes 

■ disent tant de choses !... il peut ben se 
» trouver queuques vérités dans la ([uati- 
. tité. Mais où donc est Marie? 

. — Elle va venir... elle est occupée en 

Au nom de Marie, Pierre a vivement 
levé la téte, et ses yeux ont brillé d'un 
éclat plus vif. Enfin il tâche de surmonter 
son émotion, et balbutie : 

• Est-ce que vous avez du monde loger 

■ ce soir, monsieur Gobinard? 

* — Non, mon garçon, non, je n'ai 

> personne. Il 7 a même assez longtemps 

■ qu'il ne m'est venu du monde de Paris. 

> Oh ! mais cela ne pent tarder— nous 

■ voici dans la belle saiaon„. On va venir 
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> Wr madame de StainTÏlIe, qui a cette 

■ jolie maison... là-bas auprès de Vé- 

> tlieuil... T&^it beaucoup de monde 
■'cette dame... elle est riche... elle a beau- 

> coup d'amis, et puis nous verrons sans 

• doute quelques-uns de ces gros bourgeois 

■ qui ont des campagnes à Haute-Ile. 

■ — Haute-Ile, c"i:st aussi U où je me 

• suis retiré, • dit le professeur; • car 
» Haute-Ile et Chanteinerle ne font plus 

■ qu'une même commune. C'est là que 

> jadis habitait le célèbre poète Baileau, 
» qui fit à ce sujet ces ïers... 

> Oui, L^nioisnon , je fuis les chagfini de U lille , 
» Et cnnlrs rui !□ campagne est mon unique asile. 

■ cœur vos vers, • s'écrie Gaspard; vous 

> nous les avez répétés au moins cent fois... 
• — Il y a âes clioses qu'on n'entend ja- 

> mais trop! > répond M. Martineau avec 
humeur; puis^ se tournant vers PetiWean, 
qui ne lîiisait rien, il lui met la tnain sur 
le pafHer en lui disant : 

I. 6 
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• — Eh bien ! sujet , à qtmi pensez-vous 

• Ceci est de la ciirsive , écriture qui tient 
. le milieu entre l'anglaise et la cuuSée... 
. Allongez, mon ami..., une,., deux... ulieï 

• toujours... vos janibflges plus écaric's... 

. —Madame de Stniuvilie est uuo dau,e 
.ric^he, un^- d-ime du grand iiK.n.le, . 
reprend Goliinard , ■ aussi a-t-elle toujours 
une foule de cavaliers ù sa suite... des jeunes 

• gen.s à la mode... des iiomnies de la haute 

> Tolëe...j et, dans leurs promenades aux 

> environs, ces messieurs me font souvent 

• l'honneur de s'arrêter chez moi... L'année 
" dernière il y avait le comte de..., ma foi , 
I j(! ne sais plus son nom, mais il buvait 

■ du Champagne, ferme. • 

Pierre pousse un gros soupir, Gaspard 
lui verse à boire en lui disant à demi-voix : 
« Mais quoi que t'as donc ce soir, Pierre, 
» t'aurais attrappé le numéro un que ta ne 

■ serais pas plus triste!... Eh! mon Dieu! 

> elle va venir ta belle!.... un peu de pa- 

> tience. 
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■ — CVst ti'ès-I>ien , Petit-Jean... Voilà 
. de. o qui feniierit lioiineMr à des m,iî- 
. très... Tiens Gobinar.l , ïiens un peu voir 

« — Superbes! ■ dit l'aubergiste , quand 

■ ou paiera sans marcbaniter; à présent si 

• j'allais in'occuper <)e ma poularde à la 

• marenga; qu'en pensez-vous, monsieur 

• Martineaii? 

■ — Je pense qtie ce serait fort judïfneus. 

■ Mais rappelez-TOus ce que je tous ai 

• dit pour l'accommodement. — Soyn 
> tranquille, tous serez satisfait; je veuK 
B me surpassiïrl i 

Maître GubinarJ court à sa cuiïine, en 
repoussant son bonnet de colon sur le cûié, 
et Gaspard dit à Pii^rre : . Pour un sav^int , 

• le professeur jMnrtiiu'ju fil i'iikth mit 
» sa bouche !... " 

Cependant le petit eli;vo cauliiuuut <!'e- 
ciire: après quelques i..st.(its, le pi-oies- 
seur lui dit; . C'est awe,., je suis satisfait 

• pour ce soir. Voyons si tu te rappelles 
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• mes teçons pour tailler ta plume». T^llo 
m m'en une. > 

Petit-Jean prend hardiment le canif, met 
ia plume sur le dos, fait: une, deux, puis. 
se coupe le doigt, et reçoit un petit bout 
(le plume dans. l'œiL 

Le petit garçon pousse des cris horribles^ 
en secouant son doigt et frottant son oeil 

une porte sur la gauche, et une joucie fille , 
tenant une lumière à la main, entre lians la 
&aUe, où l'on commençait à n'y plu& voir 
t^ue laibiement.. 



Digitized Gocgie 



UN TOUaLUUHUC. 



CHAPITKE IV. 

ijfacie. 

CITAIT une 1611116 fille de dix-s^t à dix- 
huit ans, fraîche, sans être trop roug^e 
potelée sans être trop grasse , et très-bruoo 
de cheveux sans être brune de peau. 

C'était une figure charmante; à la flrf» 
piquante et gracieuse, modeste et coquette. 
Des traits fins quoique irrëguliers, une bou- 
ehe petite et rose ; des dents éblouissantes 
de blancheur; un nez mignon, un menton 
l))fn arrondi, de petites oreilles bien bor- 
dées ; et des yeux si bien fendus, si noirs, 
si expressifs , quoique ombragés par de longs 
cils de Jais , qu'il était bien difficile de les 
voir une fois sans éprouver ie dés! r de les 
rcToir encore. 

r. 6. 



DigilizBd by GoOgle 



Ajoutez à tout cela une uiilli; moyenne, 
nui^bien prise; des formes voluplueuscs, un 
petit pied, une jambe parfaitement modelée, 
et convenez que c'était là une jolie Me, 
quelle que fât sa condition. 

Car ce n'est pas ta condition qui fait la 
%ure; tous me direz peut être, ce qui &it 
souvent tort à une beauté de bus éluge, c'est 
un air ctiinniiin et une tournurii sans rlé- 
^nee. Hais il eil rare qu'une iciiinie véri- 
tablement joliu ne jjuisu |)::s dans IfS élo- 
ges qu'tlle ref iiil nue iiouvrlle coijintlerie 
({ui iui fait i]j)|!oi [ir plus di- t^o'r.n il.ms sa 
toilette, dans sa ti^nu'.: tt duiis khUos ses 

plus de grossièreté, U'impulitesse chez une 
lille laide que chez celle qui sera jolïel 

Revenons à Mai ie, car c'est de Marie que 
j« viens de tous faire le portrait. 

Son costume tenait le milieu entrâ 
celui de la paysanne et de la demoiselle. Elle 
aTait une petite jupe blanche à mille raies 
ruses , en étoffe que les dames de la ville 
mettent quelquefob, et qu'on nomme, j« 
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«ne certaine coquetterie, semblait ajouter 
encore aux grSces de sn figure. 

Après cela, faut-il s'étonner que Pierre 
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uprés tout , laissons-les se tuer ; de tels êtres 
«ont peu regrettables; et, quand ils Seront 
bien convaincus que le ridicule et le mépris 
sont les seuls souvenirs qu'ils laissent après 
eux, ils remettront bien vite leurs pistolets 
dans leurs poclies. 

Pierre n'avait pu voir Marie sans éprou- 
ver pour elle la passion la plus vive : cette 
passion qu'il n'osait encore déchirer à celle 
qui l'avait fait naître, se décelait dans cha- 
cune de ses actions, dans chacun de ses 
regarda lorsqu'il était près de Marie; loin 
d'elle, il se taisait si l'on parlait d'un sujet qui 
n'eût point de rapport à l'objetde sa ten- 
dresse; mais il s'animait et devenait tout de 
feu si l'on prononçait le nom de Marie. Aussi 
ses sentiments n'étaient un secret pour per- 
sonne, excepté peut-être pour celle qui tes 
inspirait. Mais une femme ignore- 1- elle 
jumais l'amaur qu'elle inspire ? Non ; la plus 
innocente, la plus simple s'aperçoit du pou- 
voir de ses charmes, quelquefois même 
avant que celui qu'elle a subjugé se soit 
avoué sa défaite. 
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Pierre mf!rilait bien d'être aimé ; chaque 
fille des environs ëtail d'accord pour le, 
trouver le plus beau garçon à quatre lieues 
ù la ronde. Puis, ce n'était pas un sot, et 
ii était bien gai , bien aimable avant d'être, 
amoureux : c'était un bon enfant, dansant 
bien, tirant adroitement de l'aec et fuit 
adroit au fusil j toujours avant d'être amou- 
reux de Marie , car ce diable d'amour lavait 
beaucoup attristé; mais il n'en était pas 
moins resté un bon sujet, grand travailleur, 
et ajrant. appris fort vite à lire vi a écrire 
fious le professeur Martineau; enfin Pierre 
n'était pas un parti que l'on pût dédaigner, 
et bien des jeunes filles de l'endroit, en 
«■ommençant par mademoiselle Il.^lène, au- 
raient voulu être courtiiéei piir lui. Pourquoi 
donc la charmante Marie aurait-elle été in- 

Pourquol!,.. pourquoi! eh, mon Dieulje 
ne sais plus dans quelle pièce j'ai entendu 
dire : est-ce qu'iiy a deipourquai en amour? 
Tai trouvé cette réflexion pariâîtement juste, 
et je la nteta ici. D'ailleurs, nous avon.i en- 
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cor« ilnns la vie une foule de dioses aux- 
quelles il serait ilifficiis tle trouver des 
pourquoi. 

Marie est entrée Jans la salle , et sur-le- 
champ elle court pi-cs de Petit-Jean (jai 
pleure et crie en même temps, quoique le 
professeur ne cesse de lui dire : 

> C'e«t ta tâute, petit; si tu avais bien 

> fuit comme je t'ai montré, tu n'aurais 

> pa$ reçu du canif dans le doigt, ni la 

• surcoupe du ta plume Uans rœil... 
» en suivant mon exemple il est impossible 

• de Sé blesser, • 

Marie n'avait pas lu tes fables de La Fon- 
taine, et pounaiit elle pensa qu'il valait 
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< — Je De pourrai pas écrire de huit 

• jours au moins. ■ Le petit drôle. . ■ • dit 
M. Mardneau, ■ il est euchantë luainte- 

> nant de s'être coupe le doigt.. ^ > U est 

■ même possible qu'il l'ait iàit exprès. 
K Mais, c'est affaire à tous, mademoiselle 

> Alarie; comme vous avez parfaitement 

> pansé le blessé ! . . . • 

t — Elle serait bonne sœur-dii-pot , ■ 
ditGaspard, en se versant n huiie. 

Pierre ne dit rien ; mais il s'est levé, et 
s'est doucement approclié Je la jcunc fille, 
qui D'ii^pas eijcore eu V:y]r àa iVne atletuion 

Marie se tourne enfin du côté de Pierre, et 
lui dit : 

« Bonsoir, monsieur Pierre. — Bon- 

> soif, mademoiselle. — Et bien, n'avez- 

■ TOUS pas tiré à la conscription aujuur- 

■ d'hui P — Oui , mademoiselle. — Êtes- 

• TOUS tombeau sort? — Non... j'ai eu 
» un numéro... qui n'est pas t^pelé. — 

■ Tant mieux, j'en suis bien aise pour 

> TOUS. > 
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Ces mots ont été dit sans effusion, sans 
ntltïndrissenient et du ton dont on dit à 
quelqu'un : Vous vous portez bien ; j'en 
Kuis charmé. 

Pierre a senti cela, car un amoureux 
ànaljsë tout oc qui viedt de la personne 
qu'il aime. Ses regards, ses moiiTements, 
aes moindres paroles, et souvent aussi son 
silence; il y a toujours quelque chose à 
observer pour celui qui aime avec passion; 
c'est pour cela qu'un amoureux ne s'ennuie 
jamais : loin de sa bel!^, il vit de souvenirs ; 
près d'elle il étudie, il ('pièce qvii eeliappe 
aux yeux indifférents. 

Le front de Pierre est devenu soucieux ; 

la coQversalion ; il va se rasseoir près d'une 
table, d'un air boudeur , et Marie ne sem- 
ble pas s'en apercevoir; ce qui augmente 
encore Itiumenr du jeune paysan. 

M. Ilfartineau s'occupe de resserrer dans 
ses poches les plumes et le canif; la jeune 
Ëlle va et vietat dans la ialle, essuyant, 
rangeant, et parfois, fredonnant un re- 
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frain de chanson ; et tout cela était gra- 
cieux j cl^ciin des mouvements de Marie 
avait de la gentillesse, chaque chose qu'elle 
disait semblait mieux faite que si tonte 
autre l'e^t accomplie; pem-âtre est^ 
parce qu'elle était jolie que cda produi- 
sait cet effîit-là. 

Pierre , tout en ayant l'air de r^vder 
à ses pieds , ne perdait pas de vue la jeune 
fille. Gaspard ne s'occupait que de boire. 
Cependant, comme Marie esl venue ranger 
sur la table à laquelle il est assis ; il lève 
les yeux sur elle, et lui dit : 

■ Diable ! . . . comme t'es faraude , Marie ! 
• des tabliers en soie ! . . . c'est un fameux 
» genre tout de mùme ! ,. . Qui donc qui 
. ta donné ça ? . 

Marie fait une petite moue en répon- 
dant : 

Eit-il étonnant té Gaspard I on ne 

> peut pas avoir la moindre chose sans 

> qu'il' le trouve extraordinaire ! . . , parce 
ii qi|e i'jai un tablier de taffetas noir . . . 

• ~ Ah, .damel c'est que... c'est pas 
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> trop l'uniforme d'une fille d'itubérge. ■ 
Le rouge monte au visage de la jeune 

filte, qui répond avec dé[Ht : 

■ — Fille d'auberge 1 . , Il me semble 

• qu'on ne nae regarde pas comme une 

■ servante ici . . . Monsieur Gobinard m'ap- 

> peile sa fille. . . . mais vous n'avez jamais 

> que des mëcbancetés à me dire , Gaspard ! 
» — Allons , allons , ne te fâche pas , 

■ Marie ; écoute donc, si je te parle comme 

• ça, c'est par intérêt pour toi!... Je fai 

• vue assez petite pour cire sans façon 

• avec toi ... ; ça t'offusque peut-être auss 

■ que je te tutoie ; mais j'en suis bcn fiché, 

• c'est une habitude dont il me serait dif- 

■ ficiie de me dé&ire. 

» — Je ne vous ai Jamais dit que... je 

> troovais cela mauvais. — C'est ben faeu- 

■ reux ! ... Mais queuquefois, vois-tu, tu 

■ dis un tantinet trop la fière... tu te 

> tlonnes des airs de princesse... Moi, 

■ j'aime pas ça . . . on doit être tout itind. . . 

> on doit être toujours soi-même !. .. ipas 

> un jour blanc et un autre puce . . . , et 
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toujours bonne enfant; je ne connais 
que ça. 

■ — Mais qu'est-ce que tous avez donc 
h me chercher querelle , Gaspard P est-ce 
que je tous dis quelque chose , moi ?. . , 
et tout cela parce que j'ai un tablier de 
de taffetas; es^ce que cela vous re- 
garde ? , . . It me semble qu'il n'y a pas 
de mal à se mettre à h mode... 
- — Oh !.. . à la mode. . . Ah ben ! je 
savais pas que les pajsannes devaient se 
mettre à la mode . . . Viens donc boire , 

» — Les paysannes ... les paysannes . . . 
Apparemment que madame de Stainville 
ne trouTe pas que j'ai l'air d'une pay- 
sanne, car c'est elle qui m'a donné ce 
tablier-là, et qui me donne tonjouis 
mille choses de Paris , et qui me dit que 
si j'étais mise comme une demoiselle, je 
serait très-bien. Et puis ces messieurs de 
Paris , qui viennent souvent chez madame 
de StainTÏlle, et qui trouvent toujours ce 
pays charmant, m'ont dit que j'avais 
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• tout ce qu'il fellaït pour faire une . . . une 

> femme du uonde . . , , ou ben encore que 

> je f&taif uoepedte Un gère très... ^è>... 

> attendez donc . . , trè*-conforUble , c'en 

> ça, Toîlà le mot ; et ça doit vouloir dire 

■ jolie, j'en suis sure. > 

Pierre ne peut s'empêcher de ftapper 
avec colère son poing sur la table ^ en 
s 'écriant : 

■ tout ce qu'ils disent, ils ne mentent ja- 

• mais, ceux-là..,, parce qu'ils parlent avec 

• élégance... avec des mots que nous ne 

■ connaissons pas au village. 

■ — Mrgo ! • dit monsieur Martineau , 
qui a fini de ranger ses plumes. • Je n'ai 

> pas tort de conseiller aux habitants de la 

■ campagne de s'instruire, car alors ils se- 

■ ront en état de répondre aux citadins , et 

• d'apprécicT la véracité de leurs paroles. 

> Stadia adolescentiam aluni, seaectutem 

• obleciatU ! 

> — Ah ben ! n tous nons parlez chinois! 

> & présent, père Hartinesia , > dit Gaspard, 
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• comment donc touUz-tous que je nous 

1 entendions ! ■ , * 

Pierre, fâclié de s'être laissé aller à un 
mouvenient de colère, s'est levé et se rap- 
proche de Marie qui est en train de mettre 
le coarert pour le souper. Il rôde (pielques 
moments autour d'elle sans rien lui dire ; 
enfin il choisit un moment où elle passe 
contre lui, et, la retenant par sa robe, lui 
dit bien bas : 

• Mamselle Marie... ce que j'ai ilic tout 

• à l'heure.... ce n'était pas pour vous fà- 
» cher.,.., certainement, je suis bien de 

• l'avis de ceux qui disent que vous êtes 

• jolie,.,, et d'itilleurs, qui donc pourrait 

• penser le contraire?.... Ah hen! si quel- 

■ qu'un s'avisait de ne pa.s vous trouver la 

• rait affaire à mot ! • 

La jeune fille sourit en répondant : 

• Je ne suis pas fâchée , Pierre. Oh ! je 

■ ne vous en veui pas du tout, je vous 

■ l'assure,,., pas du tout! > 

Elle l'a appelé Pierre sans y ajouter mon- 
I. ?. 
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sieur, et elle lut a fait un gracieux sourire : 
c'était plus qu'il n'en fallait pour transpor- 
ter de joie le jeune paysan. Son visage n'est 
déjà plus le même, ses yeux brillent de 
plabir, son front s'est éclairci, le bon- 
heur anime tous ses traits , et il jette son 
chapeau en l'air, en s'écriant : 

■ J'ai iaim, j'ai soif, à présent !... j'ai eu 

■ un hon numéro!... je ne pars pas... feut 
• nous réjouir I... Gaspard , je te paie lotit 

■ ce que tu voudras > 

Gaspard se contente de relever la téte 
pour regarder Pierre , qui saute et gam- 
bade dans la salle, et il murmure entre 
ses dents : ■ Il paraît que le vent a changé, 
et vlà l'amour qui est au beau. > 
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CHAPITRE V. 

La nopST. 

■ A table! k table i > crie maitre Gobi- 
nard en entrant dans la salle, suivi de 
Petit-Jean qui porte un grand plat, dont 
le fumet chatouille agréablement l'odorat 
de la compagnie. 

■ — Secte dieis , • dit le professeur en 
respirant de toute la force de ses voies na- 
sales, et comme s'il etit voulu accaparer 
pour lui seul le parfum qui s'exhalait de 
la poularde à la marengo. 

■ Vous me direz des nouvelles de ce 
• plat! ' dit l'aubergiste, s je n'y ai mis. 
■> ni espagnole, ni truffes,., parce IJUO je 
" n'en avais pas, mais je crois qu'il sera 
> encore assez bien troussé !... 
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• — JVema dut qui non habet ! Koiis 

• allons lui livrer une terrible bataille !.., ■ 
El monsieur Martineau a déjà été pren- 
dre pkce à table. L'aubei^ste va à Pierre 

« Vous allez souper areo nous, Pierre... , 

• aujourd'hui doit être un jour de féte pour 

• TOUS... il feut le célâirer... 

■ — Oh! bien Toloatiers, monsieur Go- 

• bînard, > répond le jeune pa^n, dont 
le &ont est radieux depuis que Alarie lui 
a fait un doux sourire. • J'accepte votre in- 

• vitation mais à condition que je 

> paierai une bouteille de votre vieux. , . 

• du meilleur ! 

» — Tout ce que vous voudrez, Pierr^... 

• je ne suis pas homme à refuser cela.., 
' allons, à table 1 > 

Chacun est aile s'asseoir devant le sou- 
per, Gaspard, seul, est reste à la place 
qu'il occupe à l'autre bout de k salle, 
mais l'aubergiste se tourne vers lui , en 
S'écrianl : 

• £h ben! Gaspard, est-ce que tu ne 



Digitized by GoOgle 



81 



> — Ah, dame!... c'est que moi je ne 
> payons rien 1... 
> — Eh ben! qu'eit-ce qu'on t£ de- 

■ mande P... eet-ce que la vieille bonteillfl 

• offerte par Pierre te lait peur P — Oh ! 

• les bouteilles ne me font pas peur à 

■ moi P — Viens donc alors. — Tj Tas. . . 

• et je n)ang4^raï et je boirai tout aussi 

• hen que si je papis queuque chose; je 

• ne boude pas à table, moi! • 

Pierre n'a pas manqué de se placer à 
côté de I^Iarie. Maître Gobinard est au 
milieu de la table en fuce du professeur. 

Gaspard se place au bout et Petit-Jean 
près de lui, car à la campagne et dans 
une auberge , les maîtres et les domes- 
tiques mangent ensemble : c'est aux champs 
que l'on retrouve un peu d'égalité. Il est 

vent aussi rustres que leurs valets : voilà 
ce qui rapproche les états et comble les 
distances. 

Une omelette, et une sahde accotnpa- 
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gnaient la poularde. Le professeur promène 
des regards caressants sur chaque plat, tout 
en attachant un coin de sa serviette à une 
boutonnière de son habit. Maître Gobi- 
nard sert avec cette satisfaction de l'homme 
qui attend des compliments. 

• Parfait!... c'est parfait !... • dit M. Mar- 
tineau en se piimant sur son assiette. 

■ —Oui, c'est piis mal fricassé ! • dit 
Gaspard. 

.-rric...él . r«pli,uc laubeiglsto en 
souriant d'un air digne, • va donc à la 

• Roche-Guyon me trouver quelqu'un qui 

• en fasse autant! et pourtant c'est un 

> gros bourg bien habité... où il y a des 

• gens riches..., et où il vient souvent du 
» monde de Paris pour voir le château 
» qu'est bâti sur un rocher. 

1 — C'est un séjour fort curieux, • dit 
le professeur, • ce rocher fut, dit-on, le 

> séjour de ces petits tyrans... dans le temps 

> de la féodalité. La tour qui le surmonte 

■ est d'une construction fort ancienne} la 

■ tradition en fiiit même un ouvrage des 
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> Romains— . Je TOUS redemanderai tin peu 
t de cette délicieuse volaille , maître Gobi- 

• nard.... c.ifst pariait !... Mais on sait com- 

> bien de monuments du moyen-âge ont été 

> attribués aux Romains, quoi^e ce iÙt 
■ apocryphe. 

■ — Allons! le v'ià enfoncé dans ses Ro- 

> mains et son moyen-âge ! je ne pourrons 

• pus l'en tirer! > dit Gaspard en se pen- 
chant vers Pierre qui est' à sa gauche. Mais 
celui-ci n'enlend rien, ne voit rien que 
Marie, dont son genou i'rùle-le genou, Ht 
qui n'a pas reculé le sian, l'iei re n'est pins 
sur la terre, il est dans le séjour cokite , i! 
n'y a point parmi les anges Je joies plus 
pures que celles .run premier amour, qui 

• — Les amoureux sont sourds! > se dit 
Xiaspard , ■ c'est ilrûle!.,.. Hoi, j'ai jamais 

• — A propos, • dit maître Gobinard, 
quand son appétit est un peu calmé, • save^ 

• TOUS que Jacques Leroux a été rencontré 

• dausIeboisaTecla femmedeBlanchardP.. 
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• Oti\ oh!.... ce panyre BUndurd.... il a 

> voulu avoir une jolie femme, maisjecnns 

> qu'il en tient!... il en porte!.... 

> — Sst-ce qu'on ne peut pas aller dans 

• le bois innocemment?.,. ■ dit Gaspard. 

• — Ah P.... oui.... laisse-nous donc... ait 

> femme a Jes yeux qui.... — Toutes les 
» femmes ont dus yeux!.... mais ïoos, père 

• Gobinard, vous voyer, des cornards par* 

• tout!... — ])ieu merci, je n'en ai jamais 
» VU ohea moi quand ma femme vivait!.... 

> et celle-là aussi était jolie... je m'en flatte. 
> — Tu, lu, tu.... r'iututu, r'lutulu... — 
» Qu'est-ce que tu chantes là, Gaspard ? — 

> Ah ! c'est rieo... c'est un air que j'ai appris 

> à Paris. 

■ — Pour en revenir au château de' la 

■ Roche, ■ dte le professeur, après avoir 
n«ttoyë pariaitemeut son asûette, < le pre- * 

■ nùer seigneur de ce lieu était un nommé 
. > Hugues, vicomte de Mantes. Cet Hu^es 

• était de k uiaison des comtes de Meulaa ; 

> ïl eut pour fils Hilledoio , qui fut père de 

■ Guyoo... leqnel hissa bod nom à la sd— 
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> gneurie.... J'acceptnai Tolontien un peu 

> d'omelette... Mon ami Pierre , je tous de- 

■ — On te demande à boire, Kerre, i 
dit Gaspard en poussant le jeune paysan. 
Celui-ci, sortant de son extase amoureuse , 
s'empresse de saisir ime carafe et remplit 
d'eau le verre que le professeur lui tendait 
tout en regardant l'omelette. Mais quand 
M. Martinrau a porté son verre à ses lèvres, 
il s'arrête tout à eoup en faisant la grimace, 
et Gaspard part d'un éclat de rire. 

< Mon cher Pierre!.., tous Toulez donc 

• me noyer !... t s'écrie le professeur èn ar- 
rosant la salle avec le contenu de son Terre. 

■ J'aime beaucoup l'eau.... mais elle m'est 

• contraire... si j'avais bu tout cela, j'aurais 

■ été fort indisposé. 

■ — Ah! pardon... excusez-moi, monsieur 
. Martineau , e rtpond Pierre avec emba^ 
ras, ■ c'est que je pensais... je ne voyais pas. 

• — Oui... oui , je comprends... tous tous 

■ êtes trompé... cela peut anÎTer i tout le 

■ monde... Errare humanum est. 

I. 8 
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» —Pour réparer cela, ■ dit l'aubergiste, 

■ je vais aller chercher deux vieilles bou- 

> teilles au lieu d'une... sousiesiâgfots... Eh! 

> ehl.... TOUS m'eu direz des nouvelles! > 
Dlaître Gobinard prend une lumière et 

quitte la table. Marie mangeait de fort bon 
appétit; tout en écoutant Ws gros soiipirset 
les complimeiiLs do PicirL', qui n'étuit occupé 
qne d'elle. Gaspard buvait et adieiait son 
omcklti;. Jbils le piolcsseur MLU-tineau qui 
n'avait plus un Qlu su:' sou assiette, et ne 
voyait plus rien dans li:s piats , ne voulant 

prendre la parole, et, comme il n'y a que 
Petit-Jean qui paraisse disposé à l'écouter, 
c'est au marmiton que l'ex - maître d'école 
s'adresse : 

■ Jeté disais donc, Petit-Jean, queGuyon, 

> fils dHilledoin, laissa son nomàlaseig- 

• neuriequi l'a toujours porté depuis, et l'a 

• transmis au villuge qui fut bâti autour de 

■ ses murs. Alors la demeure seigneuriale 

• ne consistait qu'en cette tour antique.... 

• dont je t'ai parlé tont à l'heure.... 
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■ — De quoi ? . dit Pedt-Jean , tout en 
rongeant un os. 

Le professeur Ta son train sans répondre 
à cette interruption. * Quelques habitations 

> plus considérables s'élevèrent avec le 

> temps au bas du rocher. Mais dans les 

> moments de danger, les habitants se r^a- 

• giaient dans la tour. Cette tour garan* 

• tissait Paris des aitai|ues des Normands 

• et des Anglais : telle était la Roche-Guyon 

> au onzième siècle.... Tu comprends com- 

> bien il était important pour les faibles mo< 

■ narques qui régnaient alors à Paris d'à- 

■ voir des vassaux fidèles... ■ 
Petit-Jean, qui a la bouclie jjlcinc, se 

borni? à l'airi' uu sij^iie de tôtc fort (îouteilît. 

• Je yo\a aveu plaisir, Petit-Jean , que tu 
» profites de ce que je te di,s ;et jiiiisque tu es 

■ Guy, premier seigneur de la lloclie, qui 

■ fut assassiné dans son château par son 
» beau-père.... 

• — Ah ben!.... nous en aurons pour 
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■ queuque temps ! • murmure Gaspard en 
rîcannant. 

• — Ce n'est point à vous que je m'a— 

■ dresse! ■ dit le professeur avec dignitéj 

• mais à cet enfant qui m écoute et profite ; 

■ suis-moi, Petit-Jean : Guy 1" était un 

• preux chevalier, mais il avait un serouge 
» traître et cauteleux... (serouge signifiait 

• alors beau-père ). Il advint qu'un diman- 

■ manche au soir, le serouge de Guy arriva 
' dans une église avec grand nombre de 

• gens à lui, srmés de hauberts hq,us leurs 

■ vêtements , et attendant le moment de se 

• jeter sur le seigneur de la Roche quand 
> il arriTerait, Le pauvre Guy ne se doutait 

■ de rien.... et, après avoir pris sa réfection 
» il venait de s'endormir. Le serouge saisît 

• ce moment, il s'approcha de lui.... 

> — Ah ! je la connais, celle-là!... je la 

• connais! • s'écrie Petit-Jean en inter- 
rompant M. Martineau. • Il s'approche du 

• seigneur qui dort... et il lui prend ses 

■ bottes de sept lieues... Pardi ! on me l'a 

• déjà contée!... 
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■ — Oh! oh !.. -v'ià l'autre qui croit qu'on 
" lui conte le jiclit Poucet! • s'ëcrio Gas- 
pard 01) riaiU, tLiiidi.s que le professeur, 
mortiiii; tlavoir déployé iinitiiemerit son 
érudition, éloigne sa chaise de celle de son 
élève , en murmurant : 

> Décidément, tu ne seras bon qu'à 
• tourner des sauces ^ toi. • 

Le retour de maître. Gobînard et la vue 
de deux bouteilles couTertes d'une respec- 
table poossière remet bientdt tout le monde 
en belle humeur. L'aubergiste verse, et cette 
fois Pierre tend son verre et prend part aux 
libations des convives. Le vin est bon;îl 
rend le professeur en<X>re plus affectueux, 
l'aubergiste {dus bavard: feupard plus gai, 
IHerre plus hardi, et Marie même paraît 
plus tendre. 

Maître Gobinard se remet à passer en 
revue toutes les personnes des alentours; 
il n'épargne ni la paysanne, ni la dame; 
il fait dfs eoinmentuires sur le.s moindres 
événements, sur Ic.s plus légers propos, et 
finit par affirmer qu'il n'y a pas une femme 
I. 8. 
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fidèle dans les environs. Fendant qu'il parle, 
Gaspard boit, et le professeur Martineau ré- 
pète entre ses dents l'épître de Boileau. 
Quant à Pierre , les yeux Sxés sur Marie , 
il lui dit de temps à autre : 

• Que vous êtes donc jolie, mamselle !.. 
• Mon Dieu!., que tous avez une figure... 
■ qui me plaît. • 

Et Marie se contente de sourire : car une 
femme peut toujours sourire à un compli- 
ment , ce!a ne lii compromet pas ; et celui 
qui lui fait b cour est libre de prendre cela 

Le souper s'cat prolongé jusqu'à près de 
dix hmircs, et c'est tard pour la campagne. 
Couimt" les i)oiitfill,:s soin viiics , <'.l qu'on 
nepaile i)as .Vcu aller clicrclii^r d'autres, le 
professeur Martineau pense à retourner à 
son hameau. Maître Gobinard se rappelle 
qu'il a pour te lendemain matin un pâte à 
confectionner, et que par conse'quent il 
ne lui reste que peu d'heures pour dormir, 
n se lèvej chacun en fait autant; on se 
dit bonsoir, et on se dispose à regagner 
son eîte. 



UN TODBIflDHOU. 



91 



Pierre aussi a dit bonsoir à Marie, et sa 
Toix émue TOudrait ajouter quelque chose 
à ce simple adieu, mais déjà la jeune fille 
a saisi son bougeoir, elle a salué chacun 
et va regagner sa chambre; il faut s'éloigner. 
Gaspard a pris le bras du jeune paysan , car 
tous deux demeurent à Vétheuil et vont 
cheminer ensemble , tandis que M, Marli- 
neaii est obligé de regagner tout seul son 
modeste village, mais il s'en console en ré- 
pétant tout Imut ses vers &voris; et pen- 
dant assez longtemps, quoique se tonmant 
le dos, Gaspard et Pierre entendent encore 
le professeur s'e'crier : 

- Oui Lamoiij'""' , jo fuis chngnns du laniUi:! elo. 

Le temps était superbe. Quoiqu'il fut 
près de dix heures, il taisait encore un air 
tiède comme vers la fin de la soirée. Au 
village, aprùs une journée brillante, on 
aime souvent à veiller tard, dans l'espoir 
de respirer un peu de fraîcheur. Tous les 
habitants de la campagne ne se couchent 
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pas avec le soleil ; c'est suiiout !e soir que 
l'on ae repose, que l'on jase , que l'on joue 
biea sur l'herbe. Les jeunes filles alors 
aiment à causer entre elles , ou à comploter 
quelques niches qu'elles préparent à leurs 
amoureux. 

Devant plusieurs maisonnettes, des pay- 
sannes causaient et jouaient encore , quel- 
ques-unes dansaient en rond, ne s'inter- 
rompent que pour rire aux éclats ou courir 
l'une après l'autre. 

Pierre et Gaspard viennent de passer 
devant un groupe de paysannes , et ils ne 
se sont pas arrêtés , quoiqu'on leur ait crié : 

• Bonsoir, Gaspard! bonsoir, Pierre! > 

Ils se sont contente's de répondre : bon- 
soir! et passent leur chemin , parce qu'alors 
Pierre est en train de parler de Marie, et 
que Gaspard lui conseille «l'en fiiilr et de 
se déclarer. 

Mais une jeune fille s'est détachée du 
groupe ; elle se met à courir comme si une 
autre la poursuivait, et, après avoir décrit 
quelques détours et traversé le chemin ^ 
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elle vient se jeter dans Pierre, après lequel 
elle s'accroche comme pour s'empêcher de 
tomber. 

C'est mademoiselle Hélène qtd a recoanu 
le beau conscrit, quoique la lune n'éclaire 
qu'à demi la campagne; mais il y a des gens 
que l'oD reconnaît toujours, alors même 
que l'on n'y voit pas. Ceux-là on tes devine 
plutôt qu'on ne les aperçoit. 

Hélène pousse un cri en saisissant le bras 
de Pierre. 

t Ah !.. mon Dieu ! j'ai manqué de tom- 
. ber... Tiens! c'est vous, monsieur Pierre ? 

• —Eh oui, sans doute, c'est nous, ■ 
répond Gaspard, t pardi, tu le vois ben 

• qtiû c'est nous! qumque 'ta fasses l'éton- 

• née..., et que tu viennes tejeter exprès 

• dans not'chenlin. 

■ — C'est Jacqueline qui me poursui- 
I vait..., et je me sauvais, et en courant j'ai 
> manquée de tomber... Monsieur Pierre , 
■ venez donc un brin courir avec nous. 

• — Ohl non f pas ce soir, * dit Pierre. 

• n est tard D faut qoe je rentre — 
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> Qaest-ce qui tous presse donc?... Votre 
» oncle est encoreàboire au cabaret... — 
■ C'est égal... j'ai à travailler de bonue 

> beure demain... 

■ — Voyons, Hélène, taisse-nous donc 

• tranquilles, ■ dit Gaspard ; > tu vois ben 
» queKerren'apas envie d'aller courir dans 

> les champs )arîrett« avec toi... ainsi laisse- 

réponil lii jCAïuf fiili; nvt'c luimiuir , ut, ijuil- 
t:int :i rognai !« !>rLis de Pierre , elle fait quel- 
ques pas en s'i'lijjgnant j niais bientôt elle 
s'nrrùie on i!!)i; .biiï[t on cri d'effroi et appel- 

Ses accents fkaient s! déchirants, elle 
semblait ai effraje», que le jeune paysan 
s'empresse de quitter son compagnon pour 
voler près d'elle. 

• Qu'avez-vous, mamselle Hélène? que 

• vous est-il arrivé ? > demande Pierre à la 
grosse fille qui est arrêtée contre une baie. 

• Ah ! monsieur Pierre... ab ! je suis per- 

• due... abl je suis ben sAre que c'en est 
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une... Oh ! je la sens... oh Ulà !... oh! moi 
qui en ai si peurl.. 



» — Peur de 


quoi?... 


qu'estce qui tous 


effraie?... — Ahl c'est que j'ai... ohloui... 


oh! c'en est ui 


e...jek 




oli! je vous 








s capable de mou- 


rirdop.ur... 




. - Qiie je 




quoi?... — Une 


araignée... oli 




r>s.ie araignée qui 








que c'en est i.i 


i:... l'an 




vol'inain pLU- 


i,..., 


en haut... Oh ! je 
r Pierre , ôtez-la- 


mol,.., foun- 




din,.. , n'ayez pas 



' peur. . 

Piecrc sans trop comprendre conunent 
une araignée a pu se glisser sous te fichu 
de la grosse fille, ne veut pas cependam re- 
fuser de lui rendre service; elle lui a pré- 
senté son épaule découverte, et il glisse 
obligeamment sa main tout du long. Pierre 
ne trouve rien que des formes charnues et 
fortement accuséesj il voulait retirer sa 
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main ; mais Hélène^ qui semblait toujours 
tremblante, lui disait: * Cbercbez encore..^ 

■ ntt TOUS lauez pas , je tous assure que j'ai 

■ use araîgn^ qui me court dans le dos..., 
fourrex Tof main.,.., fourres plus avant..., 

■ n'ayez pas peur... ■ 

II y avait quelque temps que ce man^e 
durait , lorsque Gaspard , qui a'^tait appro- 
ché, s'écrie : 

. Dis donc, Héliiin!, fiillûit tout de suite 
. dire i l'itTre de le eliatouiller le gras des 

Ces paroles mettent fin i la recherclie de 
l'araignée. Mademoiselle Hélène se sauve en 
pestant contre Gaspard; et les deux paysans, 
après avoir ri de la grosse iille, continuent 
leur route , puis rentrent chacun chez eux. 
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CHAPITRE VI- 

IKcIaiation d'amoui au lillap. 

Le lendemain du souper cliez maîlre Go- 
binard, Pierre qui a rêvé toute la nuit à 
Marie, Pierre qui voit encore la jolie fille 
du Tourne-Bride lui souriant et se laissant 
frAler le genou par le sien, ne se sent pas 
disposé à travailler au moulin de son oncle. 
II faut qu'il revoie Marie, qu'il lui parle, 
qu'il lui déclare enlin loute sa lendresse, et 
lui dise que c'est elle qu'il veut épouser. Il 
y a Irop lonfjtemps qu'il hésite à faire cet 
iiveu ; Gaspard lui a dit encore que sa timi- 
dité était ridicule; Pierre se sent plus de 
couragi-; d'ailleurs la soirée de la veille luia 
donné de l'espérance, et il ne tremblera 
plus près de Marie. 

I. 9 
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Le jeune pa]rsaii se dirige dans la matinée 
vers \e Tourne-Bride , mais il Toudrait trou- 
ver Marie seule, car ce n'est jamais devant 
tfimiiin quii se fait une déclaration d'amour, 
ot surluut lorsqu'on n'a pas l'iiabitude d'en 
faire. Pierre rode autour <]e l'auberge. Il 
aperçoit celle qu'il aime occupée à ranger 
dans'ia salle oii ils ont soupe la veille, mais 
l'auberglsto est aussi, et puis dans cette 
salle il petit à cliaque instant venir du 
monde. Pierre n'entre pas ; il guette tou- 
jours; eiitïn, Marie va au jardin , c'est ce 
qu'il espérait. Le jardin qui s'étend derrière 
la maison est ^'rand et touffu; là du moins 
on peut être à l'abri des regards curieux. Le 
jeune paysan s'introduit dans le jardin par 
une petite porte qui donne sur la campa- 
gne , et que dans la journée on ne ferme 
jamais. 

Pierre s'avance doucement, il voudrait 
surprendre Marie; il voudrait s'approcher 
d'elle sans qu'elle l'aperçftt. Au milieu du 
jardin est une espèce de petit bassin, ou 
plutôt de mare, dans laquelle on lavequel- 
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([iiefiiis le linge. Marie est accroupie s\ir le 
l>i)rd de celle mare, et elle rince dans l'eau 
quelques fichus de couleur. Pierre s'appro- 
che; il est derrière Marie, il la considère 
depuis longtemps sans que la jeune lille se 
doute encore qae le beau conscrit est si près 
d'elle. 

Mais Pierre se rappelle qu'il n'est pas 
venu lien que pour regarder Marie, il fait 
encore quelques pas ; la jeune fille pousse 
un cri : 

. AIi,inonDieu!..commenb!vous êtes-Ià 
. monsieur Pierre?... — Oui, mamselle... 
» il y a déjà longtemps que je tous regarde! 

' — El pourquoi donc que vous ne disiez 

• — Pourquoi... ail dame! c'est que j'ai 

• tout plein de rlioses à vous dire !.. 

■ — Et c'est pour ça que vous ne pariez 
. pas? 

• — Ah! mamselle... c'est que... quand 
> on a tant à dire... on ne sait par où coni' 
■ mencer... on n'ose pas... de peur de s'em- 

• brouiller... 



Digitized by Google 



100 



im T0CU.OIIH0D, 



■ — Il est certain qu'en ne disant rien on 
• ne s'embcouille pas! 

I — C'eatjusle, mamselliï !.. 

» — Mon Dieu! qu'il est bête ! • se dit 
Marie en se remettant à rincer son linge ; 
pourtant elle juj'iiait mal Pierre; elle pauvre 
garçon n'était pasbt-tc, il ne manquait même 
pas de moyens, mais alors l'amour, la tinii- 
dilé eii{,'ouriJissaii;ut toutes sfs facultés et 
lui ûuiloiU prosijiie toute son intelligence. 
Lorscju,. lunu voyoï.s (l.ns le monde des 
j-ens de beaucoup) d e.sprlt ne plus savoir se 
conduire quand Ils soi. t ;ui)oureux , nous ne 
devons pas nous ^-tonner qu'un simple villa- 
geois puisse en pareille circonstance avoir 
l'air d'un imbécile. 

Pierre est descendu tout au bord de la 
mare à côté de Marie, it s'amuse à lancerde 
petites pierres dans l'eau , et leur fait faire 
des ricochets. Gela dure cin([ minutes envi- 
ron. Au bout de ce temps , une de ces pier- 
res ^ lancée avec trop de force, envoie de 
l'eau plein la figure de Marie. 

■ Mon Dieu!., voilà une jolie invention 
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> que vous avez là ! • s'écrie la jeune fille en 

s'essuyant le visage. 

■ — Ah! pardon, manuelle... je ne voa- 

> lais pis vous en jeter... C'est sans le &ire 

■ exprès... mais ça se séchera !... 

■ — En attendant , je suis toute mouil- 

> lee! est-ce que vous n'êtes venu ici que 

• pour jeter des cailloux dans notre bassin? 
> — Oh ! si fait !.. puisque j'ai tout plein 

» de choses à vous dire... 

» — Eh ben , dites-les donc vos choses.... 

■ qu'est-ce qui vous en empêche?... 

" je m'en (impiichc... parci: ijuu pi'i le cœur 

■ si.... j'iii lit tomme ça queuque chose qui 

> m'étouffe... — Est-ce que vous avez trop 

• déjeuné P — Non... non... ce n'est pas 

> ça... Oh! depuis quelque temps je ne 

> mange guère... je n'ai plus d'appédt...} 

■ enfin... c'est que... jesuis amoureux mam- 

■ selle... là... voilà le grand mot. 

■ — Ah! vous êtes amoureux , monsieur 
I Pierre? — Oui, mamselle,et d'une fil- 

> mease force, altezl... 

I. g. 
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• — Ah! TOUS êtes amoureux... et de qui 

> donc , monsieur Pierre P 

■ — De qui... TOUS me demandez de qui, 

> mamselle...iDOn Dieu ! est-ce que je pour- 

■ rais l'être d'une autre que de vous P... ■ 
lierre a dit ces mots arec tant d'âme, 

(]u'en cet instant il ne doit plus avoir l'air 
bête, lit si la jeune fille le regardait, elle se- 
rait touchée lir I'iti pression de fin regard, 
niais Marie est :ù:.<i-~ ldni (KH'i.[K'e nuira- 
perun de sl\. -.'h 'hw, (jui lui (.■,■,£ .■i.'h;i;ij)é des 

Le jeune puysan , après avoir déclaré son 
amour, attend avec anxiélé qu'on lui ré- 
ponde. Marie, qui a plonj^é son bras jusqu'à 
l'épaule dans ie bassin, retire enfin son fichu 

I Lk voilà!., c'est bien lieureux... c'est 

■ que je ne voudrais pas le perdre, c'est mon 
• plus joli!., etcette mare fiiit L'entonnoir au 

> milieu. > 

Le pauvre Pierre demeure triste et inter^ 
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dit. Il a dûclarà sa flanmio , et on ne, lui a 
pas même répondu une parole; il ne sait 
qu'augurer de la conduite de Marie; il la 
regarde, mais il n'ose plus ajouter un mot. 
Enfin , BU bout de quelques minutes , Marie 
tournant les yeux de son câté , se met à écla- 
ter de rire, 

• Ah!., mon Dieu ! monsieur Pierre, que 

■ TOUS avec l'air drôle !.. 

> — Drôle !.. j'ai l'air drôle... Quoi , mam- 

• selle, est-ce là tout ce que tous aTez à me 

• dire, lorsque je vous déclare, moi, que 

■ je vous adore... que je vous aime comme 
> un fou ! . . qvie vous êtes la seule fille que 
.je vemlle épouser..? 

■ — Ah!., comment vous m'aimez... pour 

• tout de bon ?.. —Marie!., est-ce qu'il peut 
. y avoir deux manières de vous aimer?.. 
- Oh! mouji; n\r,, iii'.is qu'une... Marie, 
» n'Oies lULi. pas satisfaite que je vous 
» pri'l'iTe .î toutes vos uoropagne.'i , que je 

• TOUS jure de n'en jamais aimer d'autres 

• — Mon Dieu, monsieur Pierre... si tous 
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■ voulez in'aimer... tous en êtes bien te 
I maître.-jenepeuspasvousen empêcher!.. 

• mais tous les garçons en disent autant... 

• moi, il y en a déjà tout plein qui m'ont dit 

■ qui m'aimoientl.. ça m'a t'ait rire, et 
> Toilà tout ! 

• — 0ht moi, Marie, c'est bien réellemenc 



que je vous aime, et d'aillei 


irs, mon seul 


espoir, mon unique désir, c 


est de devenir 


TOtre mari... Dites-moi que 




aussi, mamscllci^Iarie , dites 




voulez bien être ma femme 


, et je vas sur- 


le-nhamp courir demander 


le conseiit<^- 


raent de mon oncle. Il ne me 


! refusera pas. 


j'en suis certain d'avance... . 


M. Godinard, 


votre père adoptif est votre 


seul parent... 


Il ne sera pas fâché non plu 




bien établie... Oli, Marie 


! répondez... 



» n'est-ce pas que vous voulez bien être ma 

Et Pierre qui vient enfin de surmonter 
toute timidité, a pris la main de Marie , et 
la serre doucement dans les siennes. Mais 
la jeune fillela retire bientôt , en lui disant: 
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• — Non, monsieur IHerre, non... je ne 
■ veux pas être votre femme. • 

Le pauvre garçon reste stupéfait, immo- 
bile , il regarde Marie en tremblant , il espère 
s'être trompé, et balbutie d'une voix que 
les sanglots étouffent déjà : 

1 — Vous ne voulez pas être ma femme... 
> £st-ee bien possible?., comment! mam- 



selle... Est-ce que vous ne i 


m'aimez pas?.. 


.— Dame, monsieur Piert 




tië pour vous... commej'eii 


L ai pour toutes 


nos coonnissances... mais 


je hb Teux pas 


vous «pouser. 




—Marie!.. Marie!.. Ahl 




pas... Je vous aime tant, m 


oîLtquIdouu 


vous rendra plus heureusi 


» que moi?... 



'• qui donc vous aimera autanl?.. Marie... 
» c'est pour me fiiïre endêver ce que vous 
> dites là... n'est-ce pas ?.. Vous n'aimez pas 

• un antre garçon dans le pays... Ainsi vous 

• voulez bien être ma femme ? 

» — 'Mais eatil entêté donc!.. Quand je 
■ n'aimerais pas un autre garçon ; ce n'est 

• pas une raison pour qne je vous aime et 
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■ que je veuille de tous. Encore une fois, 

■ je ne veux pas vous épouser... Je ne suis 
» pas du toul tentt^e de me marier au -village, 

■ pour m'éLihlIr au village, l-C passer toute 
. ma vie dans le village!.. Je veux aller à la 

• ville, moi.,. On m'a Jit que j'avais tout ce 

• qu'il fallait pour y bnller... 

—Ah I Marie !.. c'est bien vilain ce que 

■ vous dites là...Mius ceu\ qui vous ont dit 

. — Poui.]u./i lont: cola Est-ce qu'il 
1 n'y a pai liien des liUes de la campagne 

■ qui font fortune à Taris ? 

» — Oui... en cessant d'être honnêtes,.. 

> Est-ce donc comme cela que vous voulez 

> taire ? 

• — <% ! je crois qu'on peut bien aller à 

• la ville etrester honnête tout de même!.. 

■ je ne suis pas si sotte que de me laisser 

■ attraper par de belles paroles... Mais, mon 

• Dieu! on veut nous fiiireuncroquemîtaine 

> de ceParis. Il semblerait, à vouaenteudre, 

> que c'eut une caverne... qu'on n'y peut 

■ feire un pas sans tomber dans queuque 
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> cbose... C'est tous , qui dites ça !.. mais 

■ celles qui ont été à Paris disent, au con- 

• traire, que c'est un endroit ben joli ! ben 

• beau!., où l'on s'amuse depuis le matin 

■ jusqu'au soir... et puis la nuit encore... ■ 
Le pauvre Pierre esl actére , il a écoulé 

k jeune iille sliiis rinlerroiiiprc^ , ses yeux 
se sont attaches sur les siens; il n'a pas 
perdu utie de ses paroles, ciir il voudrait 
Toir dans le fond du coeur de Marie, comme 
ii voit sur son visage. Enfin lorsqu'elle a 
tout dit, Pierre se rapproche d'elle, et, 
lœil iiiiiiH.le, ia voix tr.;niblante, lui dit 
d'un ton siippliatit : 

■—Oh! umi cilla ii"est pas vrai... tout 
. cHa ne p^-ut pjs ^tre... Ce serait Irop 
. afireut di: m; p.is m'aimi;r... de refusei- 

> d'être nia femme... après m'avoir laissé 

■ espérer... que jotais payé de retour... 

• — Comment, monsieur Pierre, est-ce 

• que je vous ai jamais dit un mot ?.. Est-ce 

• que je tous ai jmnais fait une promesse ?.. 

> par exemple!... cela n'est pas bien de 



i 



Google 
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sang doute, non, niamselle, vous ne m'en 
avez pas donné... je n'ai pas le droit de 
dire (:a... Mais en amour... estce qu'il n'y 
a pas mille choses qui valent des paroles? 
£stC6 qu'il n'y a pas cent manières de 
s'entendre entre garçon et fille P... Encore 
hîer^ mamselle... hier au soir... que 
j'ëtions à vous regarder tendrement et que 
vous m'avez souri... oh! dame! comme 
une fille qui veut tourner la téte à ud 
homme, ei puis que je soupirais— et que 
vous uviez l'uir d'en être bien aise:., et 
puis qu'à table j'avais mon genou tout 
contre ie vôtre... et que vous ne m'avez 







le mien... et puis encore que 


je -.ou. . 




js d'une fois pressé la main , 


et que v 




m'avez laissé (aire... Est-ce 


que ce m 




it pas des preuves d'amour 


tout ça p 


esC-( 


^e que ça ne vaut pas ben des 




. de 


s promisses?... Ah! mam- 




it ht 


in vilain de se jouer ainsi du 









VOUS ne saurez jamais tout le mal que 
vous m'avez fait. • 
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Marie ne répond pas, niids elle continue 
de laver son linge. Quelques minutes s'ér 

coulent encore, pendant lesquelles Pierre 
reste toujours à la même piiice , comprimant 
avec peine ses sanglots , et espérant toujours 
que la jeune fille lui repondra quelque chose, 
ou daignera du moins tourner ses yeas. 

Fatigué d'attendre en vain, Pierre feit 
quelques pas autour du liassin, puis, reve- 
nant près de Mûrit; , lui dit d'un ton plus 
ferme et avec un air plus résolu : 

■ — Marie... est-ce bien votre dernière 

■ volonté?... Vous ne voulez pas être ma 

> femme?.. 

» — Eh! non.... non!., je ne le veux 

• pas t.. Combien faut-il vous le dire de 
. fois?... 

> — Il sufBt... Oh ! ne craignez pas que 

• je vous ennuie encore avec mon amour... 

■ avec mes soupirs... Non! non... Oh! j'ai 

• du cœur aussi, et puisque vous ne voulez 

> pas de moi , mamaelle... je sais maintenant 
' ce qui me reste h faire. Adieu. ■ 

i. lO 
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Pierre a dit ces mots d'une fa^m si éoer- 
gique, avec un accent si prorond, si vrai, 
que Marie en est cuute troublée; elle relève 
doucement la tète, et peut-être va ^elleadres- 
ser à Pierre quelques mots d'espérance, mais 
le jeune paysan est déjà loin, il a quitté le jar- 
din de L'aubei^e et il s'éloigne du Touroe- 
Bride à grands pas. 
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Grande lociétC.— -Un dépirl. 



Deux jours étaient écoulas depuis cette 
couv ersation , et Pierre n'aTait pas reparu 
yu Tourne-Bride. lïiarie pensait-elle à lui ?... 
désii ait-L'Ile son retour P... qui pourrait le 
deviner ?.., qui sait ce qu'une femme pense, 
puisque souvent elle-même serait fort em- 
barrassée pour !e dire ? 

On était au milieu dû la journée. Tout 
à coll.. bruit d'une voiture se fait en- 
tcinlri^; i L:l:i vient du (■ijté de Paris; les ha- 
bitants de l'auberge sont déjà sur la porte, 
ils regardent au loin ; c'est une calèche élé- 
gante qui s'avance vers le Tourne-Bride. 

> C'est ta voiture de madame de Stain- 
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ville! • s'écrie bientôt maître Gobinard, 
■ c'est elle avec de la société I 

> — Ab! quel plaisir 1 > s'écrie Marie; 
* nous allons voir du monde de Paris! ■ 

La calècbe approche et s'arrête en effet 
devant la porte de l'auberge, dont les ha- 
bitants s'empressent d'aller recevoir les 
voyageurs. 

La première personne qui descend de la 
voiture est un jeune homme en redingotte 
de velours, pantalon écru, chapeau gris, 
cheveux blonds bouclés et séparés avec in- 
finiment de soin ; fijjurc asseï, rc'i^iillcrc , de 
beauK traits, mais un grand air di: suiïisance 
et une affectation de bon ton qui dénotent 
toujours une estrême petitesse de pensées. 

C'est M, Danlay, jeune homme de vingl- 
hoit ans, qui veut être gentillhomme parce 
que sou père a été jadis fermiei^néral et 
a mangé toot son bien avec des act^cea, 
&çon de vivre extrêmement noble, en 
effet, mais. qui n'a laissé au jeune Daulay 
qu'un fort modeste héritage que celui-ci 
a lestement dissipé en voulant faire le 
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marijuis et ne fréquentant qud des gens 
au-dessus de lui; enfin, M. Diiulay n'ayant 



plus que des dettes, mais ne 


■voulant pas 


renoncer à la vie de grand se 


igneur qu'il 


s'était faite , a' trouvé le moyen 


d'aller en- 


eore dans le grand monde, o 


Il du moins 


dans k- monde iklie, sans ètn 


î désormais 


l'anipliilrj'on de personne. Tou 


r cela, Dau- 


lay satiadie n,L,inl.!i:oU à c< 




dames qui ont passe b ijuavan 


t;ijiie et qui 




encore folA- 



ti tr autour d'elles quelques jeuoes gens à la 
iiioflf. s'adressant naturellenient qu'aux 
dame^ qui ont de la lovUmc, DauW s'est 
fait le sigisbé de lootes les riches douai- 
rières; tour à tour enipresié, complaisant, 
ofRcieux, c'est lui qui parfois porte le petit 
chien de madame la comtesse, ou fait jouer 
)e chat de madame la baronne; a-t-on be- 
soin d'un cavalier pour aller à tin concert , 
à une soirée, Daulay est toujours prêt, 
toujours aux ordres'de ces dames : c'est 
lui qui fait les commissions délicates, qui 
arrange les affaires difficiles; mais aussi 
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pour prix de. ses complaisances , on le 
consulte sur ta couleur d'une <;tofFe, sur 
la foniie «l'un cliapeau, sur la Lcon li'une 
robe; et, i?nfin . ce (jiii est plus positif, on 
lemu ni ,1. ,ij ,r 11 ,ver, 

jl li . il, I 11 

"\ ! I , , 

miih., S) t \ Il ( U i II t M uvf, 
elle niit.i ii n l,u i iiis t L i m ■! uull h 
ire d.iLU L,<leilLi Ml t 1 joliLiniisniidc 

campagne aux environs de la Uoclie-Ciuyon. 
Madame de, Stainville avait ete fort joLe et 
fort sensible; elle n'était plus, aussi jolie 
mais elle était toujours aussi sensible. Après 
avoir été encensée, adulée, adorée, il est 
bien cruel pour une femme de ne plus être 
que respectée; chez les femmes coquettes , 
c'est un tiiiiible [)^l;^aJ,f(^ (juh celui des amours 
à la fiMid,; l ai^ioii , .iii,' \c LW-<y..n sueef.ssii'dea 
regarils icnilri'j et iuliii i's^i's , ijuo rempla- 
cent de piiisllilw lioniiunges iiien calmes, bien 
indifleieius. Le cœur d'une femme a tou- 
jours besoin d'ccre occupé, et quand l'a- 
mour maternel n'est pas là pour tenir lieu. 
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d'autrei unours, ccumnent Toulex-Tous 
qu'on vive, qu'on respire , qu'on sente battre 
Sun cœur! 

Il y a des femmes qui ne veulent jamais- 

vieillir; après tout, c'est une résolutioa 

tain courjge à combiitlre sans cesse contre 
les attaques du temps. Ordinairement, pour 
ne point vieillir, les dames ne connaissent 
qu'un moyen, c'est d'aimer toujours; com- 
munt voulez-vous que l'on soit vieille lors- 
qu'on a encore une passion dans le cœur? 
Les daines qui ont de' ia fortuno peuvent se 
pei-mettre ces fantaisies, elles trouvent toa- 
jours un être complaisant qurrepond à leurs 
œillades; il n'y a que les pauvres rentières 
qui doivent redouter les passions malfaeu' 
reuses; et puis, lorsqu'une femme a été 
à la mode, lorsqu'elle a cté cité» pour sa 
beauté et ses conquêtes, on l'aime encore 
longtemps rien qtte pour sa réputation. 

Madame de Stainville a donc accueilli les 
soins empressés de M. Daulay, il est devenu 
son chevalier, son complaisant; la chroni- 
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gaeasBure même qu'il est encore autre chose^ 
et que lejeunehommea toutes les charges de 
la place dont il a envié los bénéiices; mais' 
on ne se hasarde là-dessus que des con- ~ 
Jectnres , car entre gens bien appris tout se 
passe suivant les usages reçus, et jamais rien 
ne blesse les conTenances ; d'ailleurs ma- 
dame, de Stainville a trouvé un excellent 
moyen pour cmburrasscr la médisance : c'est 
d'aToir toujours près d'elle plusieurs cava- 
liers, ce qui l'ait beaucoup moins jaser que 
si elle n'en avait qu'un, et il faut vivre tout 
à fait dans son intimité pour savoir auquel 
elle donne la préférence, 

La seconde personne qui descend de la 
calècbe , est un homme à peu près du même 
âge que M. Daulay, c'eataussi unlasbionable 
et un joli garçon ; mais il n'est pas besoin de 
l'examiner longteinps pour juger qu'il y a 
entre lui et Daulay tine grande différeoce 
d'humeur et de caractère. 

Celui-ci est mis avec élégance; mais aucun 
apprêt , aucune raideur ne gêne sa tournure 
leste, franche et hardie; il j a dans tous ses 
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mouvements, dans sas manières comme dans 
ton langage, une aisance, une grâce et un 
abandon qui contrastent avec In prétention et 
les façons composées de M. Daulay. C'est un 
brun , au front haut, au teint légèrement ba- 
sané, ses grands yeux noirs sont à la fois har- 
dis et doux, moqueurs et gais, ses traits ont 
de la noblesse , son front du génie , et le dé- 
sordre de sa coiffure annonce qu'il passe fort 
peu de temps devant une glace. Ce jeune 
homme est le comte d'Aubigny, que dans le 
monde on appelle roue , mauvais sujet, parce 
qu'il n'a jamais cM-hé ies p;issioiis ni cherche 
à déguiser ses dt^lauts. Grand aniatenr du 
beau sexe, bon vivant, aimant le jeu, les che- 
vaux, ia chasse, ainiam lo pluisir enfin , mais 
en ayant quelquefois outre la dose : toi était 
Alfred d'Aubigny, qui possédait une belle 
fortune qu'au milieu de ses folies il avait 
pourtant l'esprit de conserver. 

■ Un troisième personnage vient de descen- 
dre de la calèche:ce!ui-C!ii'apoinl sauté les- 
tement à terre comme les deux premiers; son 
pied a longtemps cherché un point d'appui 
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et ce n'est qu'après l'avoir trouvé quele reste 
de son vorps s'est décidé k toucher la terre. 

Vous devinez déjà que ce nest point un 
jeune homme qui vient de desceniire en iroi- 
sïème. En efïet, M. Bellepèche c'est le nom 
de ce personnage , est un homme qui a bien 
la cinquantaine. Il est grand, gros, épais, et 
ne semble pas se bouger facilement. Uoe 



mise tr 




e perruque chàlaîn 


fort bis 


n faite et dos s 


oi.llcvs <U: dni.u gris 




annoncent un 






v'Mnne. U;ii; i 


;iiL-<. 1.1.1 peu louge, 








boui-lu: 


k-te, et liés 


ncrh parlaitouient 




noir, no donn 








s de ce personnage, 


et, eiil 


écoutant parler 


, on ne change pas 



d'opinion, quoique depuis qu'il a fait un 
voyage en Suisse, M. Bellepèche ramène 
toujours ce sujet dans la conversation , afin 
de prouver qu'il a voyagé en observateur et 
avec fruit; du reste, ce monsieur est garçon, 
son revenu est mëdioca'e, mais lorsqu'il était 
jeune, on lui a tant dit qu'il était bel 
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homme, qu'il se croit tmijoiirs sur le 
point (ie trouver une femme qui fera sa for- 
tune en clev,'nant amoureuse de lui. 

Ces messieurs sont descendus; tandis 
que le comte d'Aubigny entre déjà dans 
l'auberge, Daulay et M. Bellepêclie restent 
près de la voiture pour aider madame de 
Stainville à mettre pied à terre. Vous savez 
àéjk que cette dame a quarante-liuît ans et 
qu'elle a été fort jolie; ajoutez à cela que sa 
toilette est toujours du meilleur goftt, que 
sa tournure est élégante, ses manières gra- 
cieuses, et ne soje7 point surpris si cette 
dame a constamment der cavaliers à sa suite. 
L'élégance cor.servc longtemps son empire, 

une femme ù la mode on courtise encore sa 
réputation , lorsque sa îjeauté n'est plus que 

parce que ses jugements ont fait longtemps 
l'opinion de la foule; enfm c'e&t une fleur 
rare qui est fanée, mais dont on désire 
beaucoup obtenir de la graine. 

• Allons, morbleu! monsieur l'auber- 
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> giste^ une bouteille de votre meillear 

• yiu... du Champagne, si voos en avez... 

■ et grand feu à la cuisine pour préparer 
» notre déjeuner... moi, ja! une faim de 

■ chasseur... Ah! voilà la jolie fille de l'an- 

• ne'e dernière, je la reconnais... elle est, 

C'était le comte d'Aubigny qui venait 
d'entrer dans l'auberge et satlressiiit alors 
à Marie. Celle-ci rougit de plaisir et fait 
une petite révérence en murmurant : 

I — Vous êtes bien bon , monsieur! • 
Maître Gobinard ne sait plus où il en 

revient dans la salle; donne des coups de 
serviette sur les tables, et s'écrie : 

■ — Monsieur le comte... certainement... 
car je me rappelle que... J'ai l'honneur 

■ de saluer monsieur le comte de... de... 

> je ne sais plus le nom de monsieur le 

■ comte... 

> — • Ne vous inquiëtez pas de cela, mat- 

> tre Gobinard, et pensez plutôt à notre 

■ déjeuner... dîner... le nom c'y fait rien; 
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■ à la campagne, on mange quand on a 

> faim. 

• — Ah! quelle chaleur étouffante!... 

• c'est donc ici que nous nous arrêtons, • 
dit M. Daulny en entrant dans la salle. Il 
est bientôt suivi de madame de Stainville à 
laquelle M. Bellepêche donne la main. 

■ — Bonjour, mes hons amis, » dit l'é- 
l^ante Parisienne, en saluant avec affabi- 
Uté les habitants lîe l'aiiherge. < Eh bien! 
» comment se porte-t-on à Vi' tlieuil... et le 
. commerce, K-s ^imilres!* monsieur Go- 
. binar<l, .-!n-s.vous hn.jour» content ?_ 

• ne me plains [ïas... on ne fuit pas for- 

■ tune... mais on boulntle 1... 

. — Ah! Toilù ma jolie Marie... viens 

■ donc m'embrasser , ma belle... Quelle 

> channante Sllel... J'ai là, dans un car- 

> ton , queltjue chose pour toi... un bonnet 

■ qui te rendra encore plus séduisante. 

» — Oh ! madame a vraiment trop de 

> bonté... de pensera moil • dit Marie en 
saluant et baissant les yeux. 

I. 11 
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• — Oui, • s'écrie maître Gobinard, 
en roulanE son bonnet de coton dans 
ses doigts, • madame a vraiment trop de 

> bonté... beaucoup trop... 

> — Est-ce que vous ne mariei pas cette 

• jolie enfant, monsieur Gobinard ; je gage 
» bien que )es njnoijreuj; ne manquent 

■ — Ob! madame, vous avez certaine- 

> ment trop de... Non , il ne manquent 

> pas... mais Alarie n'est pas pressée de se 

• — £t elle a bien raison! • dit d'Au- 
bigny en se jetant sur une cbaise. > Quelle 

■ manie de vouloir marier une jolie lille, 

• dès qu'elle est en âge de plaire... Ima- 

> sez-la donc jouir un peu de cet beureux 

■ temps... avant de l'enterrer dans un mé- 

■ nage , avec un lourdaud paysan , qui lui 

• fera bien vite unelrolée d'eril'ants qu'il fau- 

■ dra qu'elle allaite... qu'elle habille, qu'elle 
(débarbouille... Pauvre jeune femme!... 

■ Soyez donc coquette en soignant votre 

■ marmite et donnant la bouillie à vos mar- 
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> mots !... Le mariage. .. au village au moins, 
• est le tombeau de la beauté. 

• — Ahl monsieur le comte!.. • que dites- 

> vous là... > dit M. Ddlepêche en a'es- 



suyant le 


visage avec 


son mouchoir. 


. — 




ce que je pense... 






Uufle... - Ec les 






ii),:s.. et... — Ah! 


jaim. b> 


■iiucoup ce 


vieux garçon qui 




Ls vanu'i- le 


mariage... et pour- 


quoi don 


c n'en faites 


-vous pas «sage, si 




vez la chose i 


ii bonne? • 



M. liellepéche, qui a fait une grimace 
très-prononcée en s'entendant appeler vieux 
garçon, rajuste les bouts de son col en ré- 
pondant : 

■ — Monsieur le comte... il me semble 

■ que j'ai bien le temps... un homme n'est 

> pas une demoiselle, et d'ailleurs j'ai fait 

■ là-dessus des remarques... que j'ai même 

■ poussées très-loin... et... 

• — Et... dans ce moment, mon cher 

> monsieur Bellepêche, il me semble qu'il 

> Taut beaucoup mieux nous occuper de 
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■ dîner que de votre opinion sur le ma- 

• riage... n'est-ce pas aussi l'avis de madame 

■ de Scainville ? 

• — Moi!... eh! mon Dieu , d'Aubigny, 
t vous savez bien que je veux tout ce qu'on 

• — Cinnment! Est-ce que vraiment nous 

■ dînons ii;i? • dit M. Djulay en regardant 
avec dédaia la grande salle du Tourne 
Bride. 

« — C'est le comte qui le veut, » répond 
madame de Stainvilk. 

■ — El il ree semble que j'ai raison. Nous 

• n'avons rien pris depuis notre départ de 

• Paris... et il y a déjà longtemps que nous 
1 roulons. La maison de madame est a une 

• bonne lieue d'ici. Mais quand nous allons 

> arriver là... y trouverons -nous un repas 

> tout prêt... pas du tout. lî^ous serons re- 

• çus par un vieux jardinier, qui nous pré- 

• sentera un bouquet, et sa femme qui nous 

■ offrira peut-être des cerises... pensezuvous 

• que ce soit bien restaurant ? La femme 
k de. chambre et le cocher seront obligés 
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> d'aller aux provisions l... mais avant qu'ils 

> soient revenus , nous serons morts d'ina- 

> nidon. J'ai donc pensé qu'il était beau- 

• coup plus sage de faire halte ici et de 

■ nous y restaurer , afin d'arriver chez ma- 

■ dame en état d'attendre les événements. 
» — Je me range à l'avis de monsieur le 

■ comte, ■ dit M. Bellepeche : ■ c est tres- 

• lorsque je voyai;eais en buisse, que je 
» voulus aussi fiiirc un ropus préparatoire. 

• J Ctais sur 1m linut d une uiontaffne... qa on 

- nommait... une tri;s-haiilL' montagne en- 
" tm... I entrai d^ms un cliaict... Les chalets 

- sont tort sin^juiiiTement ii.itis... ou y fait 
. (lu froini-i' aveu d.;s hurlies... je croi.s 

ju . t I „mile, qion.uulle 

• en botanis;int... il y a de ces simples qui 

■ ont beaucoup de vertu!... 

» — Allons, maître Gobinard, à vos 

• fourneaux, et tout c<i que vous aurez 

> de mieux! • dit le comte, en frappant 
sur l'épaule de l'aubergiste , et laissant 
M. Bellepêche au milieu de son discours. 



Digitized GoOgle 



126 



« Voici le cas de nous montrer votre sa- 

• — Monsieur le comte... j'ose espérer 
> que... Petit-Jean... suis-moi... appelle la 

• grosse Catherine... je n'aurai pas trop 

• d'un aide... ïoi , Marie , reste pour obéir 

• aux moindres ordres tle madame et de ces 

Marie, ne demande pas mieux que de res- 
ter avec le beau monde qui vient de Paris; 
car les infssieuis lui disent qu'elle est gen- 
tille. Madame deStainville daigne lui don- 
ner quelques petites tapes sur les joues, ei 
la moindre faveur, le plus simple compli- 
ment de la part de gens du grand monde 
faisait bien plus de plaisir à la jeune fille 
que les éloges de ses compagnes et les 
phrases naïves des paysans. 

Pendant que Marie va, ■vient et tourne 
autour de madame de Stainville qui vient 
de s'asseoir dans le seul fauteuil qui soit 
dans l'aubei^e , M. Bellepêche continue de 
s'essuyer le visage, le comte d'Aubigny suit 
en souiîant tous les mouvements de ||k 
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jeune fille, et M. Daulay , qui s'est promené 
de long en large dans la salle, s'arrête en- 
fin près de madame de Stainvilie. 

• C'est Traiment fore clrùlc de diner a 

■ l'auberge!... enfin à la campagne... et 

■ puisque vous avez tant d'appétit... mais 

■ je crains que nous ne fassions un bien 

■ — Et c'est-là ce qui vous inquiète le 
. plus? " dit 1.^ comte en souriant... 

, — Non pn.s pour moi , je vous assure , 

• mais pour madame de Stainville... dont 

• la santé délicate ne peut pas supporter 

• toutes les cuisines!... 

» "— Rassurez-vous , mon cher Daulay, ■ 
dit la dame, en minaudant, vous avez 

> trop mauvaise opinion de cette maison. 

• Le maître a été, je crois, maître d'hôtel 

• chez ua ministre, et il n'est pas aussi 

• ignorant que tous le pensez... c'est lui 

> que l'on envoie chercher, dans toutes 

• les maisons des environs, lorsqu'on a du 
r monde à traiter. 

) — C'est différent.... du leste, moi je 
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• suis facile à contenter.... je mange si 
. peu!.... 

• —C'est comme moi, . dit M. BeUepê- 
che, c on croirait, parce que je. suis grand 

■ et.... Jjarfaitemeai proportionné, que je 

• dois manger beaucuup.... eh bien, il n'en 

■ est rien je consomme fort peu; mais, 

» par exemple, je tiens à ce que ce soit bon... 

■ j'ai mèrae poussé cela fort loin.... et chez 

■ moi, je ne veux que des plats choisis.... 

> — Eh bien ! ma petite Marie, • dit ma- 
dame de Slainville, en prenant la main de 
la jeaneâlle, • depuis l'année dernière il n'y 
' a pas eu dechangemeut dans ta situation... 

> tu n'as rien appris.:., rien su touchant tes 

■ parents?... 

• — OIi! non , madame, je n'en sais pas 

• davantage! > répond Marie, en poussant 
un soupir. Puis, au bout d'un moment, 
n'ayant plus l'air de penser à ce qu'on vient 
de lui dire, elle s'écrie: 

■ Madame, je vais dans le jardiu vous 

> cueillir un beau bouquet! — Va... va mon 

• en&nt. ■ 
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Marie a quitté la salle , et le comte , qui l'a 
suWîe des yeux, dît alors : 

€ Que signifie ce que vous venez de de- 

■ mander à cette jeune fillu Est-ce que 
» SB naissance est un mystiie? 

» enfant troMvé, recueilli jadis par la fecnnie 

■ ses parents. Yoilà du moins ce que j'ai en- 

• tendu dire.... 

• — G'e.st quelque enfant de l'amour ■ 
(lit Daulaj. • — Oui, ■ dit lîellepèche en 
époussetant ses soulier.s,|i c'est le fruit illicite 
» de quelque commerce clandestin.,, Quel- 

■ que servante aura caché sa grossesse aux 

■ yeux de ses maîtres.... comme cela se pra- 

■ tique trop souvent!... Les nueurs sont tel- 

• lement relâchées !,..■ puis on expose son 

■ enfant à la charité publique Si j'étais 

> maire d'une commune je ferais fouetter 

■ tout cela !.... 

» — Qu'est-ce que vous feriez fouetter , 

> monsieur Bellepêche? » dit le comte. 

> — Les filles qui feraient des enfants en 
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• <iehors du matrimonium. — Diable!... cela 

• ne propagerait pas la population. Mais je 

■ crois que tous tous contenteriez de les 

■ fouetter Toua-méme... Ah! ahi ah! 

• — D'Aubif^ny, tous allez commencer 

• Tos folies !... — Parbleu, belle dame , nous 

• sommeaàla campagne... je pense qu'il sera 

■ permis d'y rire un peu... et M. Bellepéche 

• m'en donne toujours envie quand je le 

• vois alïecter une si grande severiie de 

> mœurs.... 

Monsieur le comte, je n'effccte rien... 

■ j'ai des prini;ipes... et je les ai même pous- 

■ que je crois peu à la vertu et ;i la l'anste- 

• rite de ces gens qui s'offensent d'un mol 
» leste, et veulent toujours se mettre en 
» HTunt comme modèles de bonne conduite; 
t j'ai reconnu que ces airs pudibonds et ces 

• manières sévères cacliaietit les goûts les 

> plus libertins , quelquefois même les Tices 

• les plus honteux... 
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■ — Monsieur le comte!... — Oh! ce n'est 

■ pas poui' vous offenser que je dis cela; je 

■ ne TOUS crois que des goûts fort natu- 

■ rels... Je vous ai vu plusieurs fois à Paris, 

■ le soir, suivant de fort près de petites gri- 

• settes qui sortaient de leur magasin... 1! n'y 

• — Monsieur le comte , ce n'était pas 

■ moi... Vous vous èles trompé,.., je n'ai ja- 

• mais suivi de grisettes. ■ — Moi j'en ai suivi 

■ beaucoup, et j'espère bien en suivre en- 

> core... Mais revenons à cette jeuneMarie; 

■ lavez-Tous bien, messieurs, que tout ceci la 

■ rend plus intéressante : ane jeune fiUe.... 

• déjà fort jolie... et qui ne connaît pas ses 

> parents... mais c'est une héroïne de roman 

• que cette petite!.... 

■ — Je vous ai dit ce que c'était, • re- 
prend M. fiellepêche, > je gage avoir de- 

■ -viné..— enfent de quelque servanle... la 
» servante trompée par son amant,., celui-ci 

• refusant la paternité... 

• — Ma fol, dit à son tour Daulay, je ne 

■ vois rien de bien curieux dans tout 
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• cela! et je v<nis ii.ssiire ([ue je m'inquiète 

• fort peu que imulcinoisclle fliarîe ait ou 
. non une f^nnllle!,. • 

Comm« Di.ahiy luûicvc de la jeune 

fille revient leNiint à sa main uu gros bou- 
quet. L'empressement qu'tUe ayait mis à 
riieillir des fieins avait isncore ajoute à l'é- 
elat de son teii)t, et il eût été difficile de ne 
jias être frappé de sii gentillesse. 

M. Bellepèche fait un mouvement de 
tète, en disant ; • Très-beau sang !... superbe 

Le comte c!iaiite à demi-voix : 
I,e joli piiché ! le joli péché d'amourette»!. 

Enfin M. Daulaj, qui a jeté un regard 
sur Marie, daigne murmurer aussi:! Au 
' lait, elle est gentille. > 

Marie va oilHr son bouquet à madame 
de Stainville, qui le prend et embrasse la 
jeune fille , en lui disant : • J'ai apporté de 

• Paris des étoffes délicieuses,..jete donne- 
■ rai une robe avec laquelle tu éclipseras 
> toutes tes compagnes... 
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Ah ! madaii.e qiw vous êtes bonne !... 
• — Voilà comme on g:lic ces petites villa- 

■ geoises ! ■ murmure Bellepèche ; • madame 

• de Slainville a trop de générosité. 

• — On ne vous reprochera pas cela à 

> TOUS vieux ^Tçon ! > dit le comte en allant 
frapper sur l'épaule de M. Bellepèche; « je 

■ crois que de votre vie vous n'avez jamais 

> offert aux dames qu'une prise de tabac..., 

• encore étai^ceà celles qui n'en usaient pas. 
• — Monsieur le comte, c'est que pour 

• plaire je n'ai jamais eu besoin de faire de 

• — Parfaitement répondu; mais soyez per- 

■ suadé , mon cher monsieur-, que cela n'au- 

• rait pas nuil... Les manières généreuses 

• vont fort bien avec la galanterie... Un 

■ amant parcimonieux ressemble beaucoup 

■ trop à un mari , et les femmes veulent 

■ trouver de la différence. Dites-moi, jolie 

> Marie, met-on notre couvert?... 

» — Ah ! mon Dieu , monsieur le comte... 

• c'est vrai,,, et moi qui ne pensais pas... Où 

• madame veut-elle dîner?.. . est-ce dans 

I. 13 



Digitized by Google 



• cette salle... est-ce en haut?... — Denunde 

• à ces messieurs, Marie... 

• — U sera plus conTenable de dîner dans 

■ une chambre où nous serons seuls, • dit 
Daulay. 

— Eh ! pourquoi donc cela ? ■ s'ecrie le 
comte... ■ pourquoi nous retirer dans un 

> (ubînet à papier à bouquets, où nous ne 

• verrons rien et serons gênés ; qui nous 

• empêche de rester dans cette salle ?.,. c'est 

> plus gai...; nous avons de l'air... et nous 

■ pouvons jouir dti jardin... " 

Daiilaj n'ose pas insister, et déjà Marie 
commence à mettre le couvert, lorsque 
Gaspard tourne te bouton di; lii portt; vitrée 
et entre dans la sfilli^ , avec sm griis sabots, 

tête,el tenant une «rosse botte d'herbes 
sous son bras. 

La vue de la brillante société cjui «st au 
Tourne-Bride ne semble nullement iniimî- 
der le paysan; il se contente de porter la 
main à son bonnet en disant: 

• Salut, la compagnie... Marie, apporte- 
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• nwi un demi-setier de piqueton... j'ai ]e 

• gosier sec comme not* four. > 

La société de Paris se regarde. Madame de 
StaiiiTilIe a eu presque uu mouvement d'ef- 
froi; il. Bellepéche ouvre ses yeux comme 
s'il voyait un phénomène; Daulay prend un 
air de dédain ; le comte seul sourit en con- 
sidérant le paysan qui vient d'entrer. 

Gaspard est allé s'asseoir devant une table, 
t:t,3u liout d'un moment , voyant que Marie 
tic s'uccupe pas de le servir , i! frappe sur la 

" Ail ca, ^Lrie",' er.t-w que Lu as fait 
. niui-CT tes orfill«s .it^puis lii,:r... ou beu si 
' tu deviens trop grande djme pour iiii; 

. — Mon Dieu!... J'y vais, Gaspard... 

■ mais vous voyeï bien qu'en ce moment 
» je suis occupée... 

> — Pardi ! il ne faut pas tant de shnagrées 

■ pour me servir un demi-setier; tu mettras 

• ton couvert après ! 

■ Et pourquoi-donc quitterait-on ce que 

■ l'on fait pour nous? • dit Daulay en jetant 
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sur Gaspard un regard méprisant. • Jeune 

• fille, c'est nous que tous devez servir avant 
» tout... je pense que pour cet homme, tous 

• ne manquerez pas à ce que vous devez 
. à madame de Staiuïille !... . 

Marie reste inteidite et ne sait plus ce 
qu'elle doit l'aire, Gaspard commence à fixer 
Uaulay, en disant : 

• ■ — Cot lioiiime... cet homme.... C'est-i de 

Dauliij lui juge pas eouvcnuble de répon- 
dre ; il se retourne et va s'uppujer sur la 
chaise de madame de Stainville; mais Gas- 
pard continue : 

■ Eh, dites donc!... riiomme au chapeau. 
» gris... c'est à vous que je parle c'est 

■ qu'il faut pas avoir un air de me mépriser, 

■ voyez-vous... parce que j'ai des sabots, et 

• que je porte , sous mon bras , de l'herbe 
> pour mes lapins, ça ne m'empêche pas 

• d'être bon là tout de même.... et d'en va- 

■ loir un autre... et peac-étre deux autres 

• comme vous!... 

> — Gela devient vraiment insoutena- 
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» bli;! ■ ilit Dauliiy en s'adressaiit toujours 
à madame de StainTÎUt: et tournant te clos 
à Gaspard... i Voilà à quoi l'on s'espose en 
I voulant dîner dans une salle d'aubergel... 
> — Marie!... ■ dit madame de Stainville, 

• nemetspaanotrecouTert ici... qu'on nous: 

> trouve une chambre... un cabinet.,, où 

> nous soyons seuls enfin... va, va, ma 

• petite... * 

Marie nedemandepas mieux que de quit- 
ter ce qu'elle fait ; ^e sort aussitôt de la 
salle en courant. Mais Gaspard se lève à 
son tour et s'approche de Daulay , en con- 
tinuant de lui parler, 

■ C'est que, voyez-vous, quoiiju'on soit 
. un priysLiii, on sait se làire respecter,., et 

• ou i\ù ti: laisse pas insulter... et faut pas 
■ avoir un air et m'appeler cet liomme... 
1 qu'est-ce qui; ça veut dire, cet homme... 

> cet homme est Gaspard , laboureur.,, qui 

• ne doit rien à personne... je ne sais pas si 

> vous pouvez en dire autant... avec vos 
« cheveux en dévidoir. ■ 

Daulay s'éloignait toiyours de Gaspard 

.1. 12. 
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ea lui tournant ie dos. Le comte li'Aiibi- 
gny semblait beauroiip a'iimiiser de cette 
-■■cène (ja'ii regai-ciaïE sans boiijier de sa 
(:li;iise. Monsieur Cellepèclie pense qu'avec 
quelques mots il mettra fin à tout cela; 
et, se levant, il s'avance lourdement et va 
SB poaer devant le paysan qui inarcbait pres- 
que soF les talons de Daulay. 

■ Homme des champs... de quoi vous 

* plaignez - TOUS ?... £st«e qoe nous vous 

> empêchons de boire nous venons dans 

> cètie auberge... où nous aurions pu ne 

* pas cous arrêter... mtùs monsieur le comte 

> a un grand appétit... l'air plus vif de la 

> campagne..', ça se conçoit... quand je 
>• voyageais en Suisse... sur les hautes mon-» 

> tagnes... pas en voiture, alors, il y a beau- 
» coup t;op de neige... mais on a des gui- 
■ des... jo ne conçois pas comment ils s'y 

* l'etroiA ent... ils ont aussi des chiens 1... 

— Ka ça ! quoi donc que vous me chan- 
< tez là depuis une heure P > dit Gaspard , 
en toisant M. Bellepêche, <■ arec votre neige 



vu TODBLOUROlJ. 



129 



> et T03 chiens !... vous avez encore une 

• (Irôla (le boule, vous! • 

Monsieur Bnllepëche se pince les lèvres, 
et d'Aubigny part d'un grand éclat de rire; 
en ce moment Gobinard entre dans la salle , 
en s'écriant : 

I Comment, on n'a pas Ëdt monter ma- 

> dame de Stainville et sa société... mais à 

> quoi pense donc Marie?... Ma belle cham- 

• bre d'en haut est disposée pour vous re- 

• cevoir... si vous vouliez me suivre... 

" — Oh! tout de suite, monsieur Gobi- 

• nard , > dit nwdaint! de Giaiiiville en se 
levant, ■ car, en vJrité, i! ii'j a pas moyen 

• de rester dans cette salle.,. Venez mes- 

Daulay ne se fait pas attendre; il court , 

elle. Bi'lit'pè^ihe les suit, et ie comte en Ëiit 
alitant, en disant : » C'est dommage!.,, ■ la 

• société de M. Gaspard m'amusait beau- 

• — Voyea-vous ça • s'écrie Gaspard 
en les regardant aller... puis^ s'adressaut à 
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GobiuLird, il lui ait: . TIa çn\ v'Ià une heure 

• que je demande à boire... est-ce qu'on ne 

• peut plus être servi chez toi , parce que 

■ tu reçois du monde de ParisP... alors je 
" vas m'en aller... 

• — Mais non... non... rëste donc... Pedt- 

• Jean, viens donner du vin... Mais ta vois 

> bien, Gaspard, que je suis dans un coup 

> de feu... ce sont des gens qui s'y connais- 

• sent; je voudrais me distinguer... 

» — Je ne sais pas s'ils s'y connaissent, 

• mais je sais qu'ils ont an air impertinent 

D — Allons ! tu te fâches tout de suite , 
. toi,., tiens, voilà du vin... — Ta madame 
. de Stain+ille me fait l'effet d'une vieille 

> chatte, qui traîne toujours cinq ou sis 

• matous à ses trousses. — Veux-tu te taire... 

■ mauvaise langue... Eh eh... il est certain 

> je crois bien que l'un de ces trois nies- 
» sieurs est son amant... — Et peut-être ben 

• tous les trois , va ! ces ci-devant jeunes 

• femmes quand ça s'y met !... c'est pis que 
, > les jeunes... Eu tout cas, j'ai joliment 
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• relevé son Llondin qui avait l'air de me 
» mépriser. — Je te prie , Gaspard , de ne 
> point dire de gros mots auf gens de la 

■ ville qui viennent se restaurer chez moi... 

■ tu me ferais beaucoup de tort. — Pour- 

■ quoi qu'i' m'appelie : cet homme — En 

■ voilà assez... Je monte là.liaul voir s'ils ne 

• iiianqut-'iit de rien... Ah, mon Dieu! et 

■ ce père Marlineau qui n a pas l'esprit de 

■ venir quand on aurait besoin de lui. — 
. Quoi que t'en veux dono faire du maître 
. d'écriture?... Est-ce que la belle société 
" veut apprendre a tailler des plumes? — 

' plat que je tais tres-bicn ctirtainement... 
. iMais MariHJeau saii lef^uisinier Royal^t 
" citur... et cela aide quelquefois... Si tu le 
-vois passer, fais-lui signe d'entrer... Je 

• monte près de ma société. > 

Maître Gobinard quitte Gaspard, et, après 
avoir donné un coup d'œil à ses fourneaux, 
monte à son premier étage et entre dans 
une pièce assez propre, dans laquelle était 
un lit à baldaquin avec des rideaux en ioi 
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dienae. C'était dung cette chambre que l'on 
nvaii mis le couvert, et que mStdame de 

Slpinville l'Cait avec sa société. 

• Cette pièce convient-elle à madame et 

• à ces messieurs P . dit l'aubergiste en sa- 
luant profondément. 

■ — Nous y serons toujours mieux que 

• dans votre salle! • dit Daulay, • où l'on 

• est exposé aux injures de vos ivrognes... 

• Si ce n'avait été par respect jtoui- nia- 

• dame... j'auraisjetéee drôle dehors!... 

• puine! . dit le comte. 

Bellepèche , « et ii ne faut jamais su compro- 

• mettre... D'ailleurs, les paysans sont très- 
t mécbants! 

» —Celui-<!i n'est vraiment pas méchant, 

• dit Gohinard, > mais c'est une brute... I) 

> dit tout ce qui lui vient à la tête. 

• — Je ne le crois pas ai brute que voua 

> le faites , • reprend le comte. ■ Rbis dites- 

> nous, niiBitre Gobinard, que faites-vous 

> de ce beau lit à baldaquin?.. C'est donc 
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» ici votre rlianibre ii ( (iiitlipr ; ,. où bien 
" est-ce seulement pour l'agrément des loya- 

a . — 3IonsieiJrleeomte, cette pièce étant la 

• plus belle dema maison, je n'y coucbepas... 
1 je la reBCrre, en effet, pour les voyageurs... 
» mais encore ne la donnerais-je pas à tout 

> le. monde... surtout depuis que j'ai eu 

• l'honneur de couclier ici une duchesse!.. . 
I — Une duchesse ! • dit madame de 

Stainnlle. 

■ — Oui, madame... oui, une Traie 

• duchesse... Attendez donc... c'était k du- 
■ chesse de... un nom étranger... la duchesse 

> de Valousky... C'est cela même. 

■ — La duchesse de Valousky, • dît 
madame de StainTÎ Ile, i mais je l'ai beaucoup 
» connue autrefois... C'était une femme 
» cbarmante... fort à la mode .. pétillante 

> d'esprit... Elle devait e'crire ses mémoires. 
. — C'est une femme forl riclie, à ce 

. queje.Tois? p dit Daulay. . — Oui... 
« c'est-à-dire t'ik; l'ifuit peu ^iiitrelbis, inais 
• un héritage qu'elle a fait, il y a une quin- 
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zamo d'années, l'a rendue extrêmement 
riche, c'est alors qu'elle a pris le goût di-s 

voyaf,'PS IMaiiiteiiiint >4le ourl sans 

cesse... tantôt en Aiigleteri e , tuntiit en 
Italie... en Russie; elle passe rarement deux 
aonées dans le même p^js... Mais il y a 
fort longtemps qu'elle n'est revenue en 
France. Elle m'écrivît dans les premiers 
temps de ses voyages, moi, je suis si pa- 
resseuse pour répondre, qu'elle se sera 
ftchée... Voilà fort longtemps que je n'ai 
eu de ses nouvelles. Et vous êtes certain , 
monsieur Gobinard, que madame la du- 
chesse de Valousky a logé dans voti« au- 
berge P 

■ — Très-certain, madame... A cette 
époque, il est vrai que j'étais absent... 
J'étais à la Guadeloupe pour recueillir un 
héritage, et c'est ma femme... défunte, 
mon épouse , qui a eu ThonneuT de rece- 
voir cette grande dame... Son nom est 
parfaitement inscrit sur mes registres... La 
duchesse de Valousky... Elle est même 
restée cinq ou six jours ici... Elle se trou- 
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■ Tait, m'a dit ma femme , un pea inâispo' 

> sée, et coucha dans cette chambre... dans 
» ce même lit à baldaquin que tous TOjez... 

• Du reste, la dacbesse laissa des marques 
» de son passage... Elle paya fortgénareuse- 

• épouse... Elle lui donna dix ecus et une 

■ bonbonnière en bergamotte. 

■ — Peste I voilà qui est fort généreux! • 
dit le comte. ■ — Et combien y a-t-il de 

> temps de cela, monsieur Gobinard P 

. — Madame.., il y a... dix-sept ans... dix- 

■ sept ans et demi approclunt. — A cette 
. époque,^ je ne possédais pas «ncore ma 

• s;ins ijuoi il est probable (|iie lu iluebosse 
. de Valousky =LTait veiiui; n.'y voii'. — Ce 

• qu'il j a (le certain , • dit d 'Au bi gny , c'est 

• qu'une duchesse a logé ici , et que par 

• conséquent nous ne pourons pas nous j 

• trouver mal. Allons, maître Gotunard , 

> faites-nons servir, et traiteB>nous aussi 

• bien que jadis votre femme traita la du- 

■ chease, — Monsieur le comte^ certaine- 

t. i3 
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> mfiat... HolàlPetit-Jean... le potage... Al» 

• Idds , Marie... serves... surveillez... préve- 
t nez les désirs delà société... ■ 

Haître Gofainard redescend à sa cuisine, 
enchanté de traiter du beau monde , mais 
désolé de ne point voir arrÏTcr le professeur 
Marlineau, parce cjuVn ce moment il vou- 
drait consulter le Cuisinier Royal. 

Gaspard était resté seul Jatis la grande 
salle, il buvait son pigueton , sifflnit de 
temps à autre, puis regardait sur k route 
a travers une fenêtre près de hiqiielle il 
était placé. 

. 11 ne viendra pas ! » dit l'^uibprgiste 

rfahexpri-L. parce qucjai oublié les filets 
. du suies à la ehevaliùre.., Cfst un plat dé- 
« lideus et très-lin, je voulais en rtf^aler 
■» nftOi société... Je les ferai au gratin, mais 

• c'est plus commun !... 

» — Père Gobinard, ■ dit Gaspard, don- 

• nex'moi donc pour deux sous de pain et 

• de fromage.^ je sens l'estomac qui me 

> tire.... Le .picpieton creuse à la longue... 
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■ — Eb, mon Dieu! Gaspard !.,. tu 

• demandes du fromage quand j'ai perdu ma 

> recette de soles à la cheralière... Tu fe- 

> rais bien mieux d'aller me chercher le 

> professenr Martineau... 

> Est-ce que je sais où il est, moi, 

• votre professeur D'ailleurs , c'est pour 
■ ■voir Pierre que je suis Tenu ici... Voilà 

• trois jours que je ne l'ai pas seulement 

> aperçu... j'ai pensé qu'ici je le renconlre- 

• rai.s... Est-ci; que vous ne j'avei pas vu. 




. iilL... Marinade au vin... ë cre visses... . 

• sauce poivrade... C'est cela !.,. « 

Et l'aubergiste retourne à sa cuisine en 
sautant de joie, tandis que Gaspard se dit : 
• En Toilà-t-il des enibarras pour faire 

> une fricassée ! et il ne m'a pas donné 

> mon fromage , à moi !... Il ne sait plus ce 

> qu'il fait]... Ahl v'ià Marie, c'est bea 

• heureux ! • 
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Maiie deocendait un moment , après avoir 
laissé la société en tniin de goûter aux ra- 
goûts de maître Gobïnard, elle allait pre»- 
aer le service, lorsque Gasptird l'appelle : 

■ Marie, donne-moi du pain et du &o- 

> mage... ■ 

La jeune fille fait un mouvement d'hu- 
meur, et répond: 

■ — Est-ce que j'ai le temps, moi..,. 

■ Vous savez bien que je sers là-haut.... 

> que madaige de Stainville peut deman- 

• der quelque cliose... Appelez Petit-Jean.... 
» — Marie! • reprend Gaspard d'une 

voiï [orti;, et d'un ton qui fait presque 
trembler la jeune fille , » il faut prendre le 
I temps de me servir quand je te demande 

■ queï|ue chose... et ne pas me repondre 

> d'un air impertinent... Ça n'irait pas avec 

■ moi , petite... prends y garde !... je pour- 

* rais t'en iàire lependrl... ■ 

Marie ne soufBe plus mot , elle court au 
buffetf j prend ce que Gaspard demande, 
et s'empresse de lui porter , puis elle attend 
s'il veut encore quelque «hose. 
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■ — C'est bien , > dît le pitjsan , t va-t-ea 

> niLLinteiiaiii servïi' tes beaux messieurs... 

• J'avais aussi faim qu'eux, vois-lu... Et 

> quoique Je ne prenne que du pain et du 

• fromage, mon estomac crie comme ai je 

> mangeais des ortolans!..- ■ 

Marie ne demande pas mieux que de s'en 
aller ; et elle va quitter la salle , lorsque l'on 
ourre la porte qui donne sur la route, et 
Pierre entre dans l'auberge. 

Mais le jeune paysan a sur la tête un 
chapeau de feutre, sur son dos un sac de 
cuir, le sac du soldat qui annonce sur-le- 
champ quel est le but du voyage ; à sa main 
il tient un gros bâton , et ses beaux traits , 
l'expression de ses yeu\ ont en ce moment 
quelque chose de si triste et de si résigné, 
que le cœur se seire rien iju'en le regardant. 

Marie s'est arrêtée, frappée de Faspect 
de Pierre, Gaspard a liivé les yeux , et, les 
fixant sur celui qui vient d'entrer , ne songe 
plus ni à boire ni à manger. 

Pierrefait quelques pas vers la jeune fille, et 
lui dit avec un accent de profonde tristeBse ■ 
I. i3. 
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■ — Mamselle Marie... je viens vous faire 

■ mes adieux. — Vos adieux, monsieur 
» Pierre... Coiiiment!,.. qtiV'st-ce qvii; ctln 

• veut dire?... Est-ce que vous pariei;'... 

• — Oui , iiiamselle... oui... je pars... sur- 

■ !e-tlia[i]p.,. Jo i|\iitte le pays... pour long- 

■ temps, pom toujours peut-être... Ëafin 
. je n,e suis l.it soldat,.. 

■ — Soldiit!... Vous êtes soldat, monsieur 

• Pierre?... Mais vous iivicz eu un bon 
> uuniero, vous neliez pas tombé à la 
» conscriptioa. 

• — C'est vrai, inaniselle... D'abord j'en 

• avais été bien content... car je croyais 

■ que je pourrais rester dans le pays... que 

• j'y serais heureux... Mais je me trompais.. 

• vous ne m'aimez pas, mamselle Marie... 
Vous avez refusé d'être tna femme... alors 

■ j'ai senti que je n'avais plus qu'un parti à 

• 'prendre... c'était de partir... de in'éloiijner 

• de vous... près de qui je serais mort Je 
» chagrin... parce que enfin... tout en ne 

• m'aimant pas, vous fmirez par en aimer 

• un autre... et je n'aurais pu voir cela sans 
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• mourir Je n'avais 


rien nui m'obli?eàt à 


. rester dans mon v 


illage... Plus de mère, 


■ P'"^ '^^ P^'"û à soig 


ler... àsoutcnir,,. Mon 




il (le moi... Je me suis 




e i^ue j pris la place 


. de Ciiuiilln.., Va: j 


1 un,î?iiiioureuse ipe 


» son diîpnrt desokii 






piirtlt... moi, dont k 


I <]épart ne Uéoolei 


1 personne... Je me 



» suis offert pour remplacer Claudin, on 

• m'a accepté et je pars... Je vais rejoindre 

• mes nouveaux camarades... Adieu donc', 

■ mamselle... Je ne vous demande pas dè 
t penser quelquefois à moi... je sais beù 

• qae ce n'est pas dans vos habitudes! 

■ mais moi , je viens vous dire que je pen- 

Pierre a cessé de parler, et Marie reste 
en silence devant lui; elle tient ses yeux 
baissés vers la terra ; mais elle est émue , on 
s'en aperçoit aux mouvements précipités 
de son sein. Pierre la regarde ; il fait encore 
un pas vers elle, il semble solliciter une 



Digitized by GoOgle 



liîa urr TOURLOcuoo. 

faveur; un baiser sans doute qu'il voudrait 
obtenir avant de partir , et qu'il n'ose ni 
demander f m se permettre de prendre. 

Tout à coup des pas se font entendre; 
.on entend la voix de maître Gobinard. L'au- 
bergiste appelle à grands cris Marie} il 
arrive bientôt lui-même dans la salle en 
s'ëcriant : 

• Marie!... Marie... Eh bien, que foites- 

> TOtlS donc ici Jlj a deux heures que 

• je TOUS appelle.,.. Madame de Stainville a 

■ demandé des cornichons, et vous n'allez 
« pas lui en porter !... A quoi pensez- 
» vous?... faire attt^ndre ma grande société 

> quand elle désire des cornichons!,.. 

■ monsieur Gobinard, • répond la jeune 
fille , en reprenant son air dégagé , ■ j'avais 

• oublié tout li: monde qui est là-liaut... 
. Ah ! j'y cours bien vite... Adieu, monsieur 

Pierre , bon voyage... je m'en vais porter 

> tes cornichons à madame de Stainville... 

> Ah! mon Dieu! que c'est dràle... avoir 

• oublié tout le monde qui est là-liaut!... • 
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Et la jeiine IHie i,V];uiee vers la porte du 
foniî , puis lenionte lestement l'escalier , 
sans plus songer à celui qui vient de s'en- 
gager, de se faire soldat , de se jeter Ùatis 
une nouvelle carrière, et tout cela parce- 
qu'elle ne l'aime pas. 

. M. Gobinard a jeté un coup d'œil dans la 
sfdie eu s'ëcriant ; • Monsieur Marlineau 
> c'est pas venuP... Enfin , n'importe, ce sera 
■ bon.... je suis persuadé que ce sera excel- 

• lent!.... • 

Et l'aubergiste va retourner k sa cuisine , 
i.ans mî'me avoir remarque Pierre qui est 
toujours là, et qui est reste stupéfait, désolé, 
de la manière brusque dont Marie vient de 
le quitter. Cependant le jeune paysan arrête 
maître Gobinard en lui tendant la main, et 
lui dit, en cliercliant à retenir les larmes qui 

• Adieu , monsieur Gobinard... Je pars... 
. je me suis engagé... je suis soldat!... 

" — Cah!,.. pas possible! • s'écrie l'au- 
bergiste, en serrant la main de Pierre, 

• comment, tu nous quittes, mon garçon?... 
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■ Petit-Jean veille bien aux fourneaux.... 

■ C'est que, vois-tu, aujourd'hui, mon 

• ami, je fais des iilets de sole à la che- 
» valière.... J'ai li-iiaut une grande société. 
» Brladame de Stainville et des messieurs de 
" sa compagnie... des comtes, des marquis. 

■ Comment! tu pars , mon pauvre Pierre?... 

• Moi qui croyais que... Après tout, si c'est 

> ton idée.., Ah, mon Dieu, ét mon coulis 

> qui n'est 'pas versé et qui doit achever de 
» couronner... de colorer mon [dat... Petit- 

> Jean ne saura pas le mettre !.... où diable 

■ ai-je la téte!.... Adieu, Pierre, bonne 

■ chance mon garçon.... ■ 

Et maître Gobinard retourne à sa cuisine 
après avoir secoué la main du jeune homme. 
Pierre est accablé de l'indifférence qu'on lui 

ses yeux, et sort brusquement de l'auberge. 
Mais il n'a pas fait diï pas sur la route, 
qu'il se sent saisi, enlacé dans les bras de 

C'est Gaspard qui a tout écouté , tout re- 
gardé avec ce sentiment d'un homme qui ne 
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peut en croire ni ses yeux , ni ses oreille, 
et qui, ayaiii -vu partir Pierre, a quitté le 
Toume-Dride presque aussitôt que lui pour 

t Eh quoi, Pierre !... c'est pas une frime !... 

• c'est pour tout de ban que tu t'es en- 

■ E^Efi ^ ' '^^^ Giispîird en étreiguant li; jeune 
COnîCrit dans ses hras. 

.Oui,Ga,|,aM...c'c.>lLic„vr„i...j(,nie 

.I tuiV, i:,i',\„l,l.„;,.,. p.„™,iii„„, 

■ fille ne t'ainiail pas,., ne voulait pas de toi.,, 
1 ou en faisait le semblaut... Tu t'es fait sol- 

> dat... Quoi , Pïerrel tu as pu faire une bé- 

> tise comme ça... et sans me rieadire, sans 

> consulter personne 

» — On aurait voulu m'empécber de par- 

• tir... et moi je voulais m'éloigner... — Mais 

■ je te dis que ça n'a pas le sens commun... 

« chez l'adjoint... cheï le préfet, si c'est né- 

■ cessaire; je leur dirai que t'as fait aa coup 

• de tête par amour. On déchirera ton enga- 

> gement, et il ne sera pus question de 
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• — Non, Gaspard, cela n« se fiût pas 

• ainsi. D'ailleurs je veux être soldat.... Je 

• ne pouvais pas rester au village, puisque 

• Marie ne veut pas de moi!,,.. 

> — Mais elle en aurait voulu de toi, la 

■ petite sournoise... Elle aurait ete trop 

• heureuse Je t'époust^r.,, EIIl-!,., refuser 
. Piyrre!. . refuser c.dui que tiiute.s les filles 

• des environs auraient pri.'f'ér('!,.. Ali ! elle 

• s'en repentira!.,. C'est une coquette... val... 

• Ce qu'elle a fait là lui portera malheur!.... 
■■ 1 — Oh! non, Gaspard. „ je désire au 

> contraire , qu'elle soit heureuse car 

• enfin elle n'était pas obligée de 

> iti'aimer... 

• — Et toi, tu ne devais pas l'engager, 

• parce qu'elle te tenait rigueur... Faut-il 

• se désespérer quand une fille gentille nous 

• rebute!... £hl mon Dieu, il n'en manque 

■ pas de jolies tilles, et les cruelles sont les 
■* plus nres... Vois si ta Marie mérite qu'on 

• se désole de son indifférence... Tu viens 

• lui fairetesadieux... et elle te laisse là pour 

> des cornichons... et à c't heure elle ne 



Digitized by GoOgle 



TK XOUBIXIVilOII. 



187 



■ pense déjà plus à toil... Ah! mon pauvre 

■ Pierre , t'as fait une sottise ! 

■ — ^11 est inutile de revenir sur le pass^... 
(je suis soldat maintenant. Adieu, Gas- 

• pard.... 

. — Et où vas-tu comme ça ?— A Gîvet , 
» rejoindre mon corps.,. — Ah! sapredië !.,. 

• si je m'attendais à ça... ça m'a tout de suite 

• donné un coup!.... — Mon pauvre Gas— 

> pard... tu m'aimes toi... tu es le seul^dans 
» le pays qui pensera quelquefois à Pierre!... 

» ■ — Le seul !,.. • dit une vois qui partait 
de derriiVf: une liaie, . le seul... 0!i! non, 
. vraiment, il ne scia pas le seul.... . 

Les deux hommes se retournent ; ils aper- 
çoivent une jeune paysanne qui son du sen- 
tier et vient à eus. C'était Hélène qui pleu- 
rait de toutes ses forces^ car elle avait appris 
que Pierre s'était fait soldat. 

1 — Oh! monsieur Pierre, c'est bien 
.( vilain de vous en aller aind... de nous 

• quitter... Nous autres... nous vous aimons 
i> ben... hi hi hî!... Je vous aurais ben 

> épousé, moi, si vous aviez voulu!,.. 

I. i4 
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. — Merci, Hélène, merci, ■ dit Pierre 
en pressant la main de la ^osse âlle, • mais 

■ je ne pouvais pas rester as village... J'ai 

■ préféré m'engager. Quelle jour, penu 

■ être, vous me reverrez... Adieu, Hélène. 

■ — Ah ! embrftssea-nioî au moins ^ mon* 

■ sieur Ktxto... Oh ! encore... et sur l'autre 

■ joue donc... Ah ! ben , et tnoî que je tods 
• embrasse,., et de tout mon cœur... hi hï 
. hi... Plus fort que ea donc... Et à mon 

Hélène ne finissait pas de se faire em- 
brasser. Mais Gaspard la prend par la taille, 



[la ] 


retire des bras de Pierre 


r, en lui disant : 












tu ne veuilles 


loi 




1, Hélène, va... 


Pie: 


rre se rappellera qu'il a 




La 


grosse paysanne pous 


se un profond 


DUpi 


r, saute encore au co 


u de Pierre, et 


S dé 


cide enfin à s'éloigner. 


Alors le jeune 



soldat et Gaspard se remettent en ronte, 
maisibmarcheDt m silence, car l'un et l'an- 
tre sont trop affectés pour powoir causer. 
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Aprè.^ avoir fait ainsi près d'une demi- 
lieue, Pierre s'arrête; on était alors à l'em- 
branchement d'une autre route. 

« — Ne Tiens pas plus loin , i dit Pierre, 
en se tournant vers Gaspard, • il faudrait 

■ toujours nous quitter... et pour toi, Gas- 

■ pard le chemin paraîtra plus long lorsque 

■ ta seras seul... Adieu... adieu... Donne- 

■ moi la main et quittons-nous. ■ 
Gaspard n'a pas la force de répondre , il 

ne voudrait pas pleurer ; il fait ce qu'il peut 
pour retenir ses larmes; il prend la main 
de Pierre, et la presse dans les siennes, 
en balbutiant : 

• — £h ben... adieu... puisque... sa- 
» credîe... c'est-î bête !,.. Si tu as besoin de 

> moi. ..faut m'écrire... entends-tu... Je ne 

> sais pas lire... mab c'est égal... je saurai 

■ ben te faire réponse... Allons... je m'en 
• Tas... Adieu!... Oh! je ne t'oublierai pas, 

brasse avec effusion, puis s'éloigne à grands 
pas. Alors- Gaspard n'a plus la force de re- 
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tenir ses larmes , et il retourne au village , 
en disant entre ses dents : 

■ Ah ! Marie !... Marie !... c'est toi qui es 
• la cause da départ de Pierre!... S'enga- 
> ger parce qu'une fille ne veut pas de lui... 
■ Ah, sapredié! c'est-i béte,c'es^ibête!... > 



fat DU FHBHIÉR TOI-OHB. 
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